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L y a près d'un quart de siècle , 
je fis paraître le Récit des guerres de 
religion dans, le Vélay. Quoique ce livre 
\4s fût écrit par une plume encore inex- • 
périmentéCy vous en accueillîtes affectueuse- 
ment la dédicace. J'espérais qu'en le plaçant 
sous l'égide d'un nom aussi honoré que le 
vôtre il serait lu avec bienveillance par nos 
compatriotes. Je ne m'étais pas trompé , et 
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quoiqu'il eût été déjà inséré dans nos Anna- 
leSj son édition entière fut épuisée en moins 
de deux années. 

Ce travail vient aujourd'hui prendre natu- 
rellement sa place dans le cadre d'études his- 
toriques plus complètes; je le publie donc de 
nouveau. J'ai voulu lui laisser le souffle de 
jeunesse qui l'inspira ; seulement , écoutant 
les conseils de l'âge, j'ai beaucoup corrigé, 
beaucoup effacé. Du reste , la méthode des- 
criptive reste la même. Il m'a paru indispen- 
sable de rappeler successivement les principaux 
événements de l'histoire nationale, afin de leur 
demander le sens de scènes accomplies au 
loin sous leur influence. Cependant , pour ne 
pas rendre trop pâles nos esquisses locales, j'ai 
dû me restreindre à des indications sommaires ; 
l'essentiel était de placer bien en relief les 
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figures qui animent le drame velavien et qui 
personnifient le mieux les passions en lutte à 
cette époque. 

Je crois avoir dit tout ce qu'il importait 
de connaître. Il pouvait sembler parfois diffi- 
cile de toucher à certaines questions de ré- 
forme religieuse ; je me suis appliqué à 
reproduire ces causes de tant de représailles 
et de si longs combats sous leur jour le plus 
sincère, évitant avec le même soin de prendre 
pour guide exclusif l'apôtre trop exalté de la 
réforme ou le ligueur intolérant et fanatique. 

Soyez donc , mon excellent ami , encore 
plein d'indulgence, et que la première page de 
ce livre vous porte, comme autrefois, le témoi- 
gnage respectueux de mon entier dévouement. 

Rlom, 1" septembre 1862. 

F. M. 
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INTRODUCTION 



Le Yelay est une contrée éminemment catholi* 
que. On sent, aujourd'hui même encore, que la foi 
de ses premiers apôtres a jeté de vivaces racines 
dans les entrailles de cette terre toute méridionale; 
ses habitants Font reçue au berceau bien souvent 
comme leur unique héritage. Ils aiment les pompes 
éclatantes, les solennités pleines de magniflcence de 
leur culte, Thistoire de leurs sanctuaires , les pieux 
récits dont les chroniques de Notre-Dame du mont 
Anis conservent précieusement le souvenir. Et com- 
ment, surtout au moyen-âge, n'auraient-ils pas aimé 
les merveilles de leurs légendes, eux à qui le miracle 
avait été donné conlme un gage de la prédilection 
d'en haut, eux pour qui il avait engendré ces pèle- 
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rina^^es, ces jubilés et ces grands marchés forains, 
sources de prospérités séculaires?... Ce sentiment 
les saisissait presque avec la vie. Us en aspiraient 
les principes avec le lai t de leur mère ; ils le sentaient 
chaque jour se fortifier, autant par la reconnaissance 
que par les acclamations de ces milliers de pèlerins 
accourus des plus lointains pays pour rendre témoi- 
gnage de ce qu'il fallait croire. 

Les Velaviens ont toujours eu de la race robuste et 
fière des montagnards deux qualités profondément 
empreintes dans Tâme : Tamour du pays natal et le 
respect des traditions. -- L'amour du pays natal, 
d'autant plus passionné que la providence le féconde 
sur les sols les plus arides; le respect des traditions, 
d'autant plus enraciné qu'il est comme la loi patriar- 
cale des vieux foyers de la* patrie. Celui-ci maintient 
dans les habitudes de la contrée cette hospitalité fran- 
che toujours si largement offerte, cette probité na- 
turelle que les rudes épreuves de la misère ont bien 
de la peine à corrompre; celui-là imprime au carac- 
tère ce dévouement énergique, cette ardeur géné- 
reuse qui réfléchissent sur chacune des pages de 

notre histoire de si dramatiques couleurs. Foi, pro- 
bité , patriotisme sont donc les trois mots inscrits 
sur la bannière des enfants de l'antique dvitas 

Vellavorum libéra. 
Tels ils étaient il y a quinze siècles, tels nous les 
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avons vus traverser les orageuses époques du moyen- 
Age, tels nous les retrouvons quand le schisme de 
Luther s'avance en murmurant du fond de rAllema- 
gne jusqu'aux pieds des Cévennes. C'était avec des 
chants de triomphe qu'ils avaient suivi et le preux 
Adhémar de Monteil sous les murs d'Antioche, et leur 
intrépide évéque Pierre de Gfaalancon sous les murs 
de Béziers. Ce qu'ils avaient fait alors, ils l'eussent 
fait probablement de nouveau. Au fond du cœur 
les partisans de l'hérésie du XYI® siècle ne leur in- 
spiraient pas plus de sympathie que n'en avaient 
inspiré à leurs aïeux , trois siècles auparavant , les 
Albigeois elles Turcs. Le schisme , pour eux, c'était 
l'apostasie , et ce mot seul les indignait , car il leur 
semblait moins le symbole d'un affranchissement so- 
cial que celai d'une défection de conscience. Nul 
doute, par conséquent, que si la question se fût ex- 
clusivement posée au point de vue du dogme, elle ne 
fût restée sans échos dans les montagnes du Yelay. 
Mais il arriva que les passions politiques qui agitaient 
les hautes régions eurent bientôt jeté le trouble dans 
les classes inférieures , et qu'elles s'emparèrent de 
cette cause brûlante de la réforme religieuse pour en 
faire l'instrument des plus implacables discordes. 
L'heure était, du reste, bien opportunément choisie. 
D'un côté, le rel&chement de la discipline reli- 
gieuse, lignorance du bas-clergé, la sécularisation 
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des moines, l'aiiibitioa des prélats qui cherchaient 
à accumuler bénéfices sur bénéfices, abandonnant la 
direction de leurs diocèses à des soins mercenaires, 
la lutte fatale entre les Âugustins et les Domini- 
cains, à propos des prédications sur les indulgences; 
de l'autre, la corruption des mœurs, l'énervement 
de la noblesse appauvrie par les guerres, le décou- 
ragement de Findustrie paralysée par nos désastres, 
la misère du peuple que tant de fléaux réunis lais- 
saient sans espérance d'un meilleur sort ; tout con- 
courait à assombrir l'horizon, et à charger la nue 
déjà gonflée d'orages. Sous les cendres amoncelées 
de tant d'auto-da-fé cruels, il s'était conservé dans le 
Midi plus d'un brasier mal éteint, et, dès que le souf- 
fle révolutionnaire eut passé à travers ces restes d'in- 
cendie, la flamme dut être promptement rallumée. 

S'il faut en croire Théodore de Bèze, la réforme 
commença à être prêchée aux portes du Velay en 
1528 par deux cordeliers, dont l'un fut brûlé à 
Vienne, où vingt-cinq autres luthériens étaient 
déjà incarcérés. — Quatre ans plus tard, en 1532, 
plusieurs étudiants étrangers, venus à Toulouse pour 
suivre les cours de l'université, y propagèrent avec 
une telle ardeur les doctrines nouvelles, qu'il ne fut 
bientôt plus possible de douter du péril. Malheureu- 
sement, au lieu d'opposer à l'entraînement qui se 
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manifestait sar tous les points, plas de modération 
dans la cbaii;e des églises, plus de prudence dans les 
leçons des écoles, plus de calme et d'humanité dans 
les décisions de la magistrature, un esprit de vertige 
sembla faire prendre à chacun le contre-pied de ce 
qu'il devait faire. 

Louis d'Orléans , archevêque de Toulouse, ne dai- 
gna même pas mettre le pied dans son diocèse. Le 
cardinal Odet de GhfttiUon, par une fatalité plus fu- 
neste encore, ne parut sur ce siège délaissé que pour 
y donner le spectacle d'une jscandaleuse abjuration. 
Pendant ce temps, des professeurs tels que Jean Bois- 
sonné, des prédicateurs du haut des tribunes parois- 
siales, jetaient en défi à la foule exaltée des paroles 
de feu, auxquelles le parlement répondait en renou- 
velant les terribles sentences de Montfort. U croyait 
étouffer ainsi dans son germe une semence qu'il ne 
faisait que féconder par les supplices. Il envoyait 
des commissaires dans toutes les directions. Les pro- 
cureurs généraux, précédés d'inquisiteurs, suivis 
de conseillers , parcouraient la sénéchaussée de Beau- 
caire, lançaient des monitoires, et procédaient fié- 
vreusement à de secrètes informations. Ici et là, à 
Montpellier, à Nismes, à Bagnols, à Ânnonay, des 
exécutions à mort marquaient partout les traces 
sanglantes des pas de la justice. 

Le zèle du parlement et la rigueur des juges ex- 
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citaient au plus haut degré rirritation non-seulement 
des ennemis de l'Eglise , mais souvent aussi de 
l'Eglise elle-même qui , dans ces investigateurs 
mêlés de clercs et de laïcs, ne pouvait voir que 
de dangereux auxiliaires. La magistrature, en 
effet, ne se contentait pas de frapper à outrance 
ceux qui , signalés comme entachés d'hérésie , por- 
taient le désordre dans les institutions séculaires 
du catholicisme, elle dirigeait en même temps avec 
une égale impatience ses enquêtes contre les abus 
dont se plaignaient les sectaires. Protectrice de la 
foi légale, elle crut devoir stygmatiserénergiquement 
les excès dont la religion pouvait avoir à souffrir de 
la part de ses ministres. C'est pourquoi, dans sa croi- 
sade à travers les provinces, elle ne prit pas assez 
garde qu'elle encourageait les réformateurs en se 
faisant réformatrice elle-même et en déchirant avec- 
un brutal éclat les voiles qui couvraient des infirmi- 
tés dont la foi n'aurait jamais dû devenir sohdaire. 
Il arriva dès lors que, dans l'accomplissement excès* 
sif de cette double mission, passionnée par les résis- 
tances de l'un et de l'autre parti, die inspira tout au- 
tant de terreur par son flambeau que par son glaive. 

Â mesure que nous avancerons dans cette triste 
histoire de nos guerres civiles, nous nous sentirons 
tour-à-tour émus de compassion et de colère, car 
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tour-à-tour nous assisterons au spectacle des plus 
cruelles viscissitudes, des plus violentes réactions* 
Les victimes de la veille seront les oppresseurs du 
lendemain, et les uns autant que les autres, selon 
qu'ils resteront victorieux ou vaincus, se croiront 
ou le droit de frapper, ou le droit de préparer de 
sanglantes représailles. Au milieu de cette société 
féodale sur son déclin, usée par les excès autant que 
vieillie, à travers cette complication de faveurs, de 
bénéfices, d'immunités ecclésiastiques, de privilèges 
de noblesse, d'usurpations, d'exactions, d*oppres- 
sions de toutes sortes, on ne saurait être étonné qu'au 
cri jeté d'en haut comme un signal de délivrance, on 
répondit d'en bas par les plus sympathiques efforts. 
Sans doute c'étaient de grandes causes à défendre, 
celles de la loi , du pouvoir établi , de l'ordre et 
de la propriété tels qu'ils étaient alors constitués ; 
sans doute c'était une cause plus sainte encore, celle 
de conserver à l'abri des querelles et au-dessus 
de toute attisinte une foi dont quinze siècles avaient 
héréditairement transmis au monde le dépôt sacré ; 
mais le besoin de relever le front courbé par la vio- 
lence, le désir de s'arracher à la servitude, le droit 
de conquérir l'indépendance par le travail étaient 
certainement aussi une œuvre bien capable d'exal- 
ter héroïquement les Ames. 
Ce sera donc sous ces deux aspects qu'il faudra sou- 
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vent, pour le juger avec impartialité, contempler le 
spectacle dont nous allons rapidement esquisser les 
affligeants tableaux. Après tant de siècles écoulés il 
nous sera facile, nous l'espérons du moins, de ne su- 
bir aucune de ces influences passionnées auxquelles 
les contemporains eurent peine à se soustraire. 
Nous saurons voir, à côté de cupides intérêts faisant 
le trouble pour arriver à la spoliation, de nobles 
sentiments sacrifiant tout pour le triomphe des idées 
généreuses. Si nous constatons que trop souvent de 
cruels instincts se sont cyniquement cachés sous la 
cuirasse du huguenot et sous la cape du ligueur 
pour mieux assouvir des vengeances depuis long- 
temps calculées, nous reconnaîtrons aussi que ce fut 
par pure aspiration à un affranchissement social 
que de sincères catholiques se trouvèrent presque ir- 
résistiblement engagés dans les conjurations calvi- 
nistes, et que le même élan emporta le réformateur 
politique avec le réformateur religieux. A vrai dire, 
chez beaucoup, l'abandon du catholicisme n'eut pas 
une autre cause. 11 faut donc se garder de confondre 
ces hommes agissant dans toute la loyauté de leurs 
convictions avec ces prétendus religionnaires or- 
ganisés en hordes de pillards nomades, gens sans 
croyances et sans honneur, toujours prêts à se ven- 
dre comme les anciens routiers dont ils semblaient 
poursuivre les désastreuses destinées. 
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LES GRANDS JOURS AU PUY 



(^548) 



U n'existait pas au moyen -âge entre les mains du 
pouvoir royal d'institution plus redoutée que celle 
des GRANDS JOURS. Ce fut surtout en en multipliant 
les sessions, jusque-là si rares, que la couronne par- 
vint à faire de la magistrature des parlements du 
XVI« siècle l'auxiliaire le plus énergique de ses réfor- 
mes, malheureusement aussi l'instrument quelque- 
fois trop docile de sa politique. — Les grands jours^ 
chacun le sait, étaient des tribunaux souveiains que 
les rois établissaient dans les provinces pour y ré- 
former les abus qui s'introduisaient dans l'adminis- 
tration et dans la justice. Ces tribunaux, composés 
d'un certain nombre de membres du parlement, 
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avaient plénitude de juridiction, et leurs arrêts 
civils ou criminels, exécutoires le jour même où ils 
étaient prononcés , rendaient souvent d'immenses 
services au pays. Ils répandaient une terreur salu- 
taire dans les châtellenies , ils allaient frapper les 
têtes le plus à l'abri des atteintes de la répression , 
et faisaient ainsi descendre un peu de confiance 
dans l'âme des peuples asservis au joug féodal. 

Dès le milieu du XVI« siècle nous voyons les 
grands jours se tenir alternativement et presque, 
d'année en année dans chacun des diocèses du Lan- 
guedoc. A n'en pas douter, la question religieuse était 
celle qui préoccupait le plus sérieusement les esprits. 
Ce fut surtout, disent les édits royaux, pour extirper 
cette mallieureuse secte luthérienne que la jtfstice, 
errant à travers le royaume , promena son glaive 
et fit dresser des fourches patibulaires aux portes 
de ses prétoires. Un président et douze conseillers 
au parlement de Toulouse furent successivement 
envoyés : le 14 juin 1541 à Nîmes, le 22 juillet 
1 542 à Fleurance , le 5 mai 1 548 au Puy , le 7 
août 1550 à Béziers, etc., avec mission de répri- 
mer les abus et de travailler de tout leur pouvoir 
à l'extinction de la pestilentielle erreur qui se 
répandait avec une si effraya/nte rapidité. 

Les lettres royales prescrivant la tenue des grands 
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jours àu Puy furent enregistrées au parlement de 
Toulouse le 27 juin 1548. La cour, après leur enre- 
gistrement, ordonna par un arrêt qu'ils s'ouvri- 
raient le premier septembre suivant, et qu'ils se- 
raient clos le dernier octobre. Cet arrêt, notifié 
aux consuls dans les formes ordinaires, ceux-ci 
s'empressèrent de convoquer à l'hôtel-de-ville les 
conseillers et les notables de la cité. L'assemblée 
ignorant les usages à suivre en pareil cas, puisqu'il 
n'y avait pas encore eu de grands jours au Puy, 
fat d'avis de déléguer un de ses membres auprès 
de la cour afin de prendre ses ordres. Ce fut le 
second consul, noble Pons Bordel, dit Irailh, au- 
quel cette mission fut confiée. 

La mesure la plus essentielle était de rechercher 
et de disposer sans délai un local digne de la so- 
lerfnité de pareilles audiences, digne des exigences 
d'une justice qui avait à évoquer devant elle tant 
de graves litiges, tant d'accusés sérieusement 
compromis. Examen fait, il se trouva un seul hôtel 
assez spacieux et dans d'assez honorables condi 
tions, c'était l'évêché. En conséquence, les consuls 
firent sommer l'évêque d'avoir à céder son pa- 
lais pour cause d'utilité générale , et le requirent 
en même temps de faire procéder à tous les pré- 
paratifs nécessaires. Monseigneur Frcmçois de 
Sarcus était absent, mais ses vicaires généraux 
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refusèrent en son nom de parliciper aux frais d'a- 
gencement proposés, et se contentèrent de mettre le 
palais épiscopal à la disposition de l'autorité admi- 
nistrative, laquelle nomma aussitôt une commission 
chargée d'exécuter le programme rapporté de 
Toulouse par le sieur Irailh (t). 

Le vendredi 31 août, on annonça que le haut- 
commissaire du parlement arrivait avec sa suite de 
Saint- Privât où il avait passé la nuit. Aussitôt les 
seigneurs conseillers, les avocats, les procureurs et 
les autres gens de justice, le vicomte de Polignac 
et les gentilshommes, messieurs du chapitre, les 
consuls en robe rouge, les nobles, les bourgeois 
et les marchands de la cité, escortés de flots de 
populaire, s'acheminèrent à sa rencontre à plus 

(1) Sy, vint et arriva tantost après ung huissier de la court 
du parlement de Tholose, pour veoir les préparatifs qu'on 
avoit faicts, et pour prendre et marquer les logis de nos 
seigneurs du parlement. — Ce temps pendant, plusieurs pri- 
sonniers, atteints et maculés de beaucop de titrés criminels , 
furent amenés et conduicts de plusieurs partis, aulcuns ga- 
rotés avec sures gardes, lesquels par commission patente 
expressément furent baillés à la garde des seigneurs consuls 
qui les mirent es-prisons de monseigneur rofûcial avec esta^ 
blissement de bons concierges, niec leur fomirent paille 
pour coucher. — Sy, firent murer à chaulx et sable la porte 
respondant es-degrés de lachiesa, etc... 

M88. de MÉDicis. 
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d'une lieue sur la route du midi. — Quand le cor- 
tège fut arrivé à l'arbre Saint-Jacques, le bruit de 
plus de trente canons, mêlé au son des cloches de 
toutes les églises, fit savoir à la cité que monsei- 
gneur Durand de Sarda^ président de la suprême 
cour, venait de faire son entrée solennelle au Puy, 
et que les grands jours allaient s'ouvrir. 

Après rinstallation du président, auquel on offrit 
l'hôtel de noble Jacques Maurin, seigneur de Chà- 
teauneuf et du Béage, les consuls firent porter chez 
chaque magistrat de la cour et chez les autres per- 
sonnages distingués appelas aussi par quelques de- 
voirs de leur charge, Thypocras, les dragées, des 
torches, du vin et des provisions pour eux et pour 
leurs équipages (1). La soirée fut ensuite remplie 
par les visites et les politesses d'usage. Le roi de la 
bazoche de Toulouse et le roi de la bazoche du Piiy, 
l'un et l'autre à cheval, parcoururent, suivis d'un 
nombre considérable d'avocats et de clercs, toutes 
les rues de la ville. Us allaient en grande cérémonie 
porter leurs hommages à messeigneurs du parle- 

(I) Pour une fois tant seulement à leur venue, pour 
leurs cbevaux et montures : foin, cinq quintaux ; paille cinq 
quintaux; avoine, six ras. Et chaque jour, durant le temps 
qu'ils demeurèrent en ville : à leur dîner, deux pots de bon 
vin clairet ou blanc. 

M8S. de Medicis. 
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ineDt et à leuis juiiiuipaHx confrères. Lu ville était 
illuminée ; totil avait un aii' de fête. 

Cericiidanl, il élait a\é(; tic voir, malgrO ces appa- 
i-encès, dé, courtoisie ,et jsresiiue denlraiti joyeux, 
qii'iirie sorte dé vague terreur tlomiuait les cs|mls. 
On ne sa le disait pas, mais eliacun se, deuiandait si 
lui ou $\ nuojtiu'uii (les sjens n'allait pas avoir à com- 
paraître devant le tribunal redont(';. On savait, en 
elJTet, tiu'iridt'poniiamment des cause= inscrites et 
publiées, il existait un rùle d'alTairos secrètes qui 
ije seraieiit connues qu'au nioiiient mÉmc où les 
^rréts de la justic^; les mettraient en lumière. Du 
reste, il no fut pliispcnnis de douter lonçteaips du 
caractère sombre et menaçant de ces solcnnelies 
assises. \ peii|ie les cérémonies religieuses destinées 
à inaugurer les travaux des grands jonrs élaienl- 
elles achevées (!), que les offiticrs de la cour com- 
mune i-cçureht l'ordre de faire dresser au sommet 
i}^,,jl% mpatagnp.ide Roazon, ea facç de J& ville, 
quotité.. ^nâs.giJ^ets au lieu de tooisiii]u'ii -y avait 
aiq^arÉvantiet i^ii, depuis plus' de Tinut années, 
Eivaient été i briéés par' îa tempête sans qu'on eût 
songé à les relever. De plus , ou fit placer aux 
trois points les plus ajparcnts do la cité (à, la fon- 
taine de la RédoifÇi sur le Fom de Cothnol à la place 

m Voir, à laltD du livre tr«m|er,)ik,NpiB i. 
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des Tables, et à la rue de Vienne), trois piliers en 
pierre surmontés des armes du roi, auxquels furent 
rivés des chaînes et des cercles de fer pour y alta - 
cher au pilori les gourmands et les blasphéma- 
teurs(l). 

Ces dispositions prises, la cour commença ses 
travaux sans désemparer. Chaque jour de nouveaux 
arrêts, publiés à son de trompe aux quatre fau- 
bourgs de la ville, annonçaient au peuple que la 
justice du roi, égale pour tous, n'avait d'égards ni 
de pitié pour personne (2). Trois criminels furent 
brûlés, un fut pendu , quatre furent décapités et 
écartelés. Un de ces derniers était prêtre ; avant son 
supplice on le conduisit pieds nus, la corde au cou, 
sur la place du Forn de Gothnol , au bas du grand 

(1) ces trois piliers en pierre, bien taillés et façonnés aux 
armes du roy, nostre Seigneur, avec chaînes et cercles en fer 
pour y mettre au collier les gourmands qui se trouveront 
venant es-tavernes et cabarets, et pareillement leurs botes, 
sans espargner ains les infracteurs de toute vraye politique, 
ordonnances et arrêts sur ce prononcés. Et là, publiquement 
demeurer par tel espace de temps que par lesdits officiers 
et consuls en sera sur ce ordonné. Et pareillement ainsi faire 
des rénieurs et des blaspbémateurs de Dieu... 

M88. de Hbdicis. 

(2) Voir, à la fin du livre premier, à la Note B, les prin- 
cipaux arrêts rendus aux grands jours duPuy en 1548. 
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escalier AéU caïfiêdralë. Là on le dégrada et on lui 
lit fafrè'àniende'hbnôtaWe' à 'genoux, un cierge de 
ciré jàùnè à tel' riiaïW. ' Dît libnlttiefe ou femmes 
furent fustigés publiquement, treize furent pendus 
"en'éï%ie,'t)1ùsieiiré'>et[^ire^^^ <imtter le 

%ii\{vàeV'itHvlttéé'birëtit ctî)liifraiiit» ^dé palyer des 
âmèhaës, eilftii "un ^tiantl nombrfe- trôUvèr^fM grtce 
'èVWéiimâbùsV ••' '''"• •"'■ "'■•^: - " / - 
^^'1 Itti' désirèriilèî^'iri^êts' rèrt'dùs' fttt dèlui itui-^r- 
donnâWïâ réforme' des c6uv&nt$'de$WeUgieuw men- 
diants de la ville dû Puiii rfîàiè, saris coftlrédit, la 
sentence qûï produisit là" plus vîve'îtbprèssion fut 
celle ' ècmcét^hanf la police ecbUèia^iquè ^ dio^ 
^èësk. te^ réquisitions du procdreùKgéhértl étatent 
prédîmes.'* Attendu, disaiént-'eïles, les afciis, les tié- 
* sordtes, les insoîencès dans riadmînistralSoû des 
h Saints îSacreiiiénts èf les^ exactions îndlies pour 
» raison d'ydenlx';* attendu les malversations des 
i' gens'd'églîse, tant dé Féglise éathëdrâde du Puy, 
/ que àultrefs églises dti ressort dicelle court et ré- 
» siiltafrlt dès actes et înfôrmaWoris sur ces faicts... 
» Requérons, etc. » — 'Le ministère public fut en- 
tendu dans l'articulation de tous ses griefs ; Hugues 
de' Cotiblàdour, vîcatfé général' de ^révèque, ainsi 
q^iele' syndic du chat)ltre ï'épôndîrent à leur tour 
lohgucfïrient, et là couf ofdotma quHl serait plus am- 
plement infontoé quant aux faits. Totitèfois la déci- 



LES GRANDS JOURS AU PUT. 19 

sion qu'elle rendit suffit à g^je se^lç çpur démon- 
irer combiçii /^|l^it,J^II^péf^ç^^e,,ç^,..^^^^^ la 

nécessité .<^e^ftfï;,^'^i}ç„m^;pripp ]^ f^iff^^ pas- 

tOraiÇ» ,,(1,1 .\r, t .;irM|.Mi;>ti.[M'T r:*-'.'tt^'i| tn- -l 

L'ar^èt cpns^ate, ei^,je^pt^,qù#, j^ ^m}^^9, 4^. Pf*' 

très e^ ei^fieçsif,, iqW^c'jÇ^tifHrJqirt^fH^^.CTÎF^fP® 
ignojancp;. ,qw,esy fiHPi^efJ^p^y? ^f^j^Se ^^^ ^^^^^^ 

dales qui se produisent et des hér^çlj^s^i^i^j.^s^.pilo- 
pageqtM Eç, ççttS^qj^ï^pe^.^},,,déj[p^^,.à,]'éY^,^^ du 
dipcèse,e,t ^fnx, d^trç^^yknw^ ^u, ressprt ^ç ponférçr 
les prdrfiç,^çr^,saj;^9. s'^tr^ li^en ,sérfpu^^ii[i^nV assu- 
rés p^tr^ayaT^çp A^ (y§ppsil,i(WS:.çjt Ae^,9?^)^d^^^ 
post^ljMlt^, à W pr^Â^e,r-il. se préflfic^pp ^eii^iept 

des ress(Hip?çs,,|d^^?^ ^Çjfsç;^ » .|Çt-J?r/^SW* )? P^^"^ 
rigourej)^. vigUappe, eu ce qv^ çpaççrçe les deniers 
pieux détou^iés.fl^ Içiur yérit^bl? 4e§tifla^p,a, — Il 
recomnoapde, J4,dépei}c% 4^»$ ^e.co9.tum$ ecclésias- 
tique,, et p;r4opi\e ^^r^çuJji.èr,çm(j^V sfV*, chanœnes 
de suivre déyot^^çnt les, prpiçcssipns auxquelles ils 
assistent, au jieu .dç s'arrêtcir çà pt. là par les l'ues , 
comme U^ le fpnt, quittai^ ^u.rs ornements dq cé- 
rémonie pç^r. ,^lei: bpirp et mangiçr, eiç.., , ,; 

Quoi, qu'il ep 30il, des résultats inçon tes tablepie w t 
salutaires d^.cptte souveraine et çxcepUo^çJWç^Jvi- 
ridiction au point d^ vue ado^^nistratifptjiidiciaire, 
on se demande guellç dut.êtrc spn.influenae. sûr les 
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esprits, relativement aux questions religieuses. S'il 
faut en juger par les actes qui suivirent presque 
aussitôt cette sorte de compression partout exercée, 
on serait tenté de croire que, loin d'éteindre les as- 
pirations d'indépendance politique, sociale et reli- 
gieuse, elle ne fit que leur prêter une énergie nou- 
velle. Si les personnes que poussait le désir sincère 
d'étudier cette grande thèse de la réforme étaient 
mécontentes des violences opposées comme un ob- 
stacle à leur libre exaijaen, de son c6té, uous l'avons 
dit, le clergé ne voyait pas avec une douleur moins 
profonde cette incessante immixtion des parlements 
dans toutes les affaires de la discipline et du dogme. 
Il jugeait au moins peu opportunes ces enquêtes 
accusatrices, et pensait qu'au moment où le catho- 
licisme menacé devait être défendu comme une loi 
du royaume, ce n'était pas l'heure de le livrer ainsi 
à ses plus implacables détracteurs. 



, •';) î*. I < 



• ' ' '.'. 



.rj IlI'i'ijVIJ?', lilj) '•"iJli <*)' ■])'<( I'.»-'!!. C' 'U ' 

•■.: M'îMi^ ,1-1 1) iiioi .'[JJ )ii' 1 ) ' i' '-m»; 'ir'! .-. ii • 

PBEMIER&.TRQUfiUS. AU; PU.Y . ;i 

, • . i< . .• /• ' '•.. '- 1* 'î'i'i . . •!, -j . ' ii.'U , ■ 
,,,, ., ., , ,. ifill V4A9i A. 13fl2), , ;. '- .:;! ..... 

f , /i ...::.'•>•) Il- •U\.f il! il'' ' i «î I ■ 

t ' 

ii.j,:»: ;; -■. . ) n \ " ■■ u" ' ■■ "' ' ' l'"' » '■ . » 

, . . -ni ;; -i i " • . ■ - .'•'■. 

Çe^.luf i;aA 15Aft)qup.lep mécontents du. Puy^ 
encpre,ei;i nçtU iiQoibrQ , tentèrent |e premier acte 
d'i^surrecUpp religieux* Ui& s'fsn /prirent à unoru- 
cifU, pl^ç|&,^ms.]|çs xpurs du Brieuil, qu'ils, «avaient 
particulièrement Y^O^f^. 4w^ lej.pftyp. .Quelques- 
uns des plus hardis, armés de pierres et de b&tons, 
vinrent le soir du lundi-saint, au moment où 
sonnait le couvre-feu, et brisèrent en mille pièces 
la sainte image du Sauveur (Ij. 

Si , comme tout porte à le penser , leur inten- 
tion était de sonder Tesprit public , l'émotion 
de la foule témoigna douloureusement combien 
cette tentative était encore prématurée dans la ville 

(1) Voir, à la fln da Uvre premier, la Note C . 
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épiscopale. a On vit les gens en larmes, dit le 
» chroniqueur , s'assembler par troupe , prêts à 
» recevoir du ciel un châtiment soudain. » Pour- 
tant, il faut l'avouer, chez tous la tristesse ne fut 
pas aussi sincère qu'elle le semblait. Quelques 
artisans, qui dans la journée avaient fait éclater 
une violente indignation, retirés, la nuit close, 
dans les quartiers obscurs, se convoquèrent à petit 
bruit. Ils parlaient bas, mais discutaient avec 
chaleur. On raconte même qu'ils essayèrent d'ex- 
pliquer le sacrilège au profit du pauvre peuple , 
ce qui ne s'était jamais ouï. Néanmoins on fut dis- 
cret , et le lendemain , à l'heure de l'angelus , les 
séditieux furent les plus empressés à porter la do- 
lente nouvelle au guichet de Monseigneur, en se 
frappant piteusement la poitrine. 

Sans perdre de temps, l'évèque assembla chez 
lui les notables , pour déciiler une réparation digne 
de l'injure. Cette réparation fut prompte et solen- 
nelle. Le même jour, à midi, les boutiques se 
fermèrent comme aux fêtes majeures, le travail 
cessa, les cloches sonnèrent à pleine volée, les 
crieurs se répandirent par les rues, faisant savoir 
que le peuple était attendu vers Notre-Dame pour 
une procession expiatoire. Chacun vint aussitôt. Les 
confréries se classèrent par ordre dans l'église, 
sous les parvis ; on commença au fond du sanc- 
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tuairè lej^ psaumes de la pénitence , et les fidèles 
s'avancèrent vers le lieu de la profanation, faisant 
retentir les airs de leurs cantiques lamentables. 
« Oh! dit le pieux Médicis, qu'il faisoit beau voir 
V ces gens de métiers, tètes nues, portant leurs 

1 torches ardentes Et le peuple qui regardoit 

> passer cette procession, dont la cause étoit un 
» tel scandale, frappoit alors son estomac avec 
» efTusion de grosses larmes , chacun de tout son 
1 cœur criant : Miséricorde! Miséricorde /.. » 

L'année suivante, malgré un si amer repentir, 
l'oratoire de la place du Martouret fut outrageuse- 
ment violé , le Christ fut brisé, les ex-voto furent 
traînés dans la boue. L'audace se montra plus inso* 
lente encore que jadis, car c'était au milieu même 
de la ville que venait de se commettre le forfait. La 
justice ecclésiastique, ainsi provoquée, ordonna sur 
le champ les plus rigoureuses perquisitions. Cette 
fois, impatiente de punir, elle voulut offrir au peu- 
ple un spectacle plus efficace que celui d'une stérile 
douleur. 

On recherchait les coupables, lorsque tout-à- 
coup éclata un incendie qui;» en quelques heures, 
eut dévoré près de quatre cents maisons. L'impru- 
dence d'un tavemier avait été la seule cause du dé- 
sastre , mais certains intérêts vigilants voulurent 
trouver dans ce malheur une punition d'en-haut. 
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Peu après , deux hommes eorwcmcus d* hérésie fu- 
rent conduits pieds nus , la corde au cou, sur cette 
même place du Martouret , et là , à la lueur de 
torches funèbres, furent forcés deyant toute la 
multitude de faire amende honorable à Dieu , à la 
sainte Eglise et à Notre-Dame ; ensuite le bourreau 
leur arracha la langue et jeta leur corps mutilé 
dans les flammes. Ceci se passait vers les pre- 
miers jours de juillet 1552. 

A son tour, le pouvoir essayait l'opinion. Il crut 
la voir favorable à ses rigueurs, et désormais il se 
fit impitoyable. Deux voleurs, Rochier et Belin, 
s'étaient introduits dans uûe paroisse pour dérober 
un calice. On les prit y on les jeta dans un cachot , 
et, quelques jours à peine écoulés, ces infâmes 
hérétiques , dit le chroniqueur , furent condamnés, 
celui-ci à avoir la tête tranchée, celui-là à être 
pendu au pilori de la montagne. — Deux autres 
hommes , prévenus de fausse monnaie , furent ar- 
rêtés par ordre du prévôt de la maréchaussée et 
livrés au feu comme luthériens. — Et encore , l'an 
1 555 , au récit de Médicis , deux scéléraiAssimes hé-- 
repiques furent exécutés sortant de la ô9ur com- 
mune. On leur coupa la langue , on les lia sur une 
claie , puis , traînés* à demi-morts sur la place pu* 
blique , où le bourreau les attendait , on les brMa 
au milieu d'un auto-da-fé de tom ces livres p&tifé^ 
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réspar les doctrines de Genève (t). C'était en plein 
soleil d'été, par un temps magnifique. Comme 
on avait choisi le jour de la foire de la Dédicace , 
plus de douze mille personnes assistaient au sup- 
plice, en compagnie des officiers de la cour royale 
et de la cour commune, avec nos seigneurs les con- 
suls qui tous , en riches costumes , paradaient à 
cheval. 

Plus tard , en 1557 , un méchant colporteur, sur- 
pris vendant les vitupérables écrits de Calvin , fut 
emprisonné. Condamné à être occis par la main du 
hourreau, il fut conduit à la mort le jour même de 
la Fête-Dieu. La grande procession parcourut la ville, 
chantant des cantiques. Les murailles étaient cou- 
vertes de tentures élégantes , les fenêtres pavoisées 
de feuillages, les rues bordées de fidèles agenouillés. 
La marche s'ouvrait comme un triomphe , par des 
fanfares retentissantes. Les ordres de métiers sui- 
vaient avec leurs drapeaux ; ensuite les congréga- 
tions religieuses avec leurs bannières; puis les 
jeunes vierges et les enfants, vêtus de tuniques 
blanches , semaient des roses et brûlaient des par- 
fums. Tout le clergé du pays, avec ses somptueux 
ornements, venait derrière d'un pas solennel, 
servant d'escorte au Saint-Sacrement que Monsei- 

(1) Mémoires inédits d'ETiENNS Médicis. 

8 
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gneur tenait élevé dans ses bras. Les consuls por- 
taient eux-mêmes le baldaquin ; douze enfants de 
chœur encensaient, douze jetaient des fleurs. Enfin, 
le cortège se terminait par le patient qui suivait à 
grand'peine, le corps plié dans un fourreau de toile, 
les pieds nus, les bras liés, la corde au cou, une 
torche de cire dans la main droite. Chaque fois 
qu'on s'arrêtait , le malheureux tombait à genoux 
et faisait l'amende honorable , de par ordre de la 
justice. 

Cette longue agonie dura trois grandes heures ; 
puis , comme les victimes antiques qui ne connu- 
rent de plus belle fête que celle de leurs funérailles, 
l'hérétique monta sur le fatal bûcher , au milieu 
des farandoles populaires. 

Ainsi donc , la profanation de quelques oratoires 
fut bien cruellement vengée. De trop zélés défen- 
seurs de la foi voulaient voir des ennemis partout ; 
et s'il arrivait que certains bandits , peu soucieux 
de tel ou tel culte, eussent mérité le gibet, le juge- 
ment ne manquait jamais de les flétrir du sceau de 
la réprobation luthérienne. 



IV 



CONJURATION D'AMBOISE 

(^560) 



Tandis que notre province voyait germer l'hérésie 
jusque sous les murs de son église sans pouvoir 
s'expliquer quel vent avait port^ la fatale semence, 
un sinistre événement éclatait au pied du trône et 
donnait dans tout le pays une force politique à ce 
qui n*avait encore été qu'une doctrine rebelle. 
Nous voulons parler de la conjuration d'Amboise. 

Le timide François II venait de remettre son 
sceptre entre les mains des Guise. Il n'agissait que 
par eux et ne voulait plus entendre d'autres con- 
seils. Jeune homme de seize ans à peine , il n'avait 
pu connaître que l'obéissance et l'amour ; l'obéis- 
sance envers sa mère, l'amour pour sa jeune et 
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belle épouse. Mais ces deux nobles sentiments, qui 
auraient dû le rendre heureux, le perdirent à ja- 
mais, car cette mère était Catherine de Médicis, et 
cette épouse, Marie Stuart, la nièce des nouveaux 
favoris . 

On voyait d'un côté , une famille étrangère qui , 
loin dé se faire pardonner sa rapide élévation, se 
plaisait à humilier incessamment toute la cour ; de 
l'autre , la vieille noblesse de France, Condé , le roi 
de Navarre, Montmorency, Dandelot, Coligny, La- 
rochefoucault , ulcérés jusqu'au fond de l'âme de se 
voir repoussés, et qui cherchaient à venger leurs 
prérogatives méconnues. Tels étaient les deux par- 
tis en présence. Les premiers établissaient un tri- 
bunal d'inquisition en se proclamant défenseurs 
impitoyables du catholicisme; les seconds, coali- 
sés pour reconquérir le pouvoir, acceptaient ce dan- 
gereux champ de bataille et se déclaraient aussitôt 
les souûens de la foi nouvelle. A n'en pas douter, 
la faveur du souverain, les dignités de l'Etat, les 
honneurs lucratifs, étaient l'unique but d'une ri- 
valité jalouse qui prenait la religion pour prétexte 
de ses querelles. 

La Renaudie, un des mécontents les plus exaltés, 
se fit l'agent infatigable des doctrines calvinistes. 
Lui et ses lieutenants parcoururent en secret le 
royaume, organisèrent sur tous les points de raysté- 
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rieuses correspondances, parce qu'il fallait, disaient- 
ils, que les bons Français se connussent enfin. Ils 
assignèrent en même temps, par de discrètes Intel* 
ligences, un rendez-YOus général à Nantes, où tin- 
rent, au jour dit, plus de six cents gentilshommes. 

Dans ce congrès occulte, la perte des Guise ainsi 
que Taffranchissement religieux furent déclarés né- 
cessaires au salut de la monarchie. Pour commen- 
cer, on décida qu*une armée se dirigerait sur Blois 
où la cour devait se rendre, et que dans un coup de 
main les indignes favoris seraient enlevés. Aussitôt, 
afin que cette entreprise trouv&t partout un accueil 
favorable, on nomma des chefs particuliers chargés 
du soin de la propagande, chacun dans sa province . 
Les choses étaient ainsi convenues , lorsqu'un 
traître, l'avocat Avenelle, courut vendre le secret au 
cardinal de Lorraine. 

La cour se rendit à Blois , puis, comme par ca- 
price, continua sa route jusqu'à son ch&teau d'Âm- 
boise. Là, le duc de Guise fit venir les deux Laro- 
chefoucault, Goligny, Condé lui-même, et, sous pré- 
texte d'une visite au roi , les retint captifs. La Re- 
naudie, qui ne se doutait de rien, poursuivit son 
plan, divisa ses forces et se hâta de marcher vers le 
château • Sur le seuil , au moment où il croyait 
la victoire certaine, des milliers de soldats armés 
se ruèrent avec rage sur ses troupes qui partout 



*«* 
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succombèrent misérablement. Le cadavre du mal- 
heureux et cent autres encore furent suspendus 
sanglants aux murailles. On lia les prisonniers de 
dix en dix autour de fagots de ramées, et on les je- 
ta au feu ou à la Loire. Plus de douze cents furent 
égorgés en quelques jours, et la forêt voisine, de- 
venue un affreux charnier, remplit Tair de miasmes 
infects. On assure même qu*au milieu de ces épou- 
vantables massacres les deux rei nés eurent le cou- 
rage atroce de se montrer sur le balcon en habits 
magnifiques, pour assister à Texécution des chefs. 
Que durent-elles éprouver alors qu'elles aperçurent 
Villemongey, le dernier de tous, tremper sous leurs 
yeux ses deux mains dans le sang de ses compa- 
gnons, les lever lentement vers le ciel et s'écrier : 
mon Dieu! mon Dieu ! ne vengeras-tu pas la mort 
de ces chers martyrs ?.... 

Si cette tentative fatale échoua, les menées secrè- 
tes qui Pavaient préparée, rassemblée de Nantes 
surtout, ne furent pas sans fruits. Des agents ha- 
biles, répandus dans le Midi par le prince de Condé, 
firent faire plus de progrès à la cause persécutée 
que le triomphe de la conjuration n'eût pu en ob- 
tenir. Les troupes huguenotes , commandées par 
Maligny, accoururent sous les murs de Lyon, où 
des amis dévoués les attendaient. Pendant ce temps, 
presque tout le Vivarais se décidait en faveur de la 
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réforme. A Annonay, on brisait les croix, on dé- 
pouillait les autels, on fermait les églises, et les 
prédicants s'établissaient sur les places publiques. A 
Privas, à Viviers, à Tournon, au Pont-Saint-Esprit, 
le même enthousiasme éclatait avec les mômes dé- 
monstrations. — Nous avons dit les causes de l'ac- 
cueil que reçurent dans nos provinces les doctrines 
nouvelles. Nous les avonsvues, ralliées sous les dra- 
peaux de l'émancipation politique, s'avancer peu à 
peu du côté de l'est, s'introduire comme furtive- 
ment aux Vastres , à Saint- Voy, au Ghambon , gra- 
vir les montagneS; passer le Lignon et la Loire, et 
bientôt trouver pour défenseurs, à l'ombre môme 
des saintes murailles de Notre-Dame du Puy, d'an- 
ciens ministres du culte catholique. 



/ _l_ 



PROGRES DE L'HERESIE 



DANS LE VELAY 



(4564) 



a Les hérétiques vélauniens ne sont plus si ti- 
» mides ; maintenant ils s'assemblent en plein so- 
» leil, dans les prés, dans les jardins, dans les gran- 
it ges, peu leur importe ; et là , dogmatisant sur 
» les saintes écritures , on les voit faire des prières 
» et des patenôtres nouvelles. Leurs prédicants sont 
\ bouchers, maçons, tavemiers et autres vénéra- 
is blés docteurs de cette espèce (1). » Aussi quand 
ils viennent de leurs réunions, la populace ne 

(1) U%%. de MÉDicis, t. II, p. 307. 
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manque jamais de les accueillir par de bruyantes 
moqueries. Eux seuls semblent n'y pas prendre 
garde ; seulement, le soir, ils attachent des chape- 
lets au cou des chiens qui courent par les rues, 
brisent les images de Notre-Dame quMls appellent 
inécha/iUe idole ^ mauvais tronçon de bois (1). De 
temps à autre, par représailles, le roi, le parle- 
ment, les magistrats justiciers du diocèse, allument 
des bûchers, plantent des potences, et espèrent tou- 
jours dompter Thérésie par la terreur. 

Dès que nos huguenots montagnards apprirent la 
coalition de leurs frères, ils en pénétrèrent aussitôt 
l'importance, et, sans perdre de temps, formèrent 
entre eux une ligue défensive d'aboi*d, offensive 
plus tard. Us organisèrent en secret une caisse de 
secours, se nommèrent des chefs, des collecteurs, 
des trésoriers, des avocats ; puis ils achetèrent des 
armes, des munitions et se tinrent prêts. En com- 
mençant, ils n'étaient que quatre cents, mais tous 
bien décidés à la lutte la plus opiniâtre. Le jour 
où Ton publia par les rues du Puy l'édit qui défen- 
dait au peuple de chanter les psaumes composés 
par le sacrilège apostat Clément Marot, « ce no- 

(1) « Et parce qu'elle est noire, ils l'appellent aussi Mas- 

chiarade, » 

{M88. de Medicis^ t. n, p. 307.) 
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» nobstant, rapporte le chroniqueur, plus obstinés 
» que jamais, de plus fort, par tous endroits, ne 
» craignant Dieu, pape, roy, foy, loy, ne justice, 
» les chantoient, criant, par dépit, comme crieurs 
» d'oubliés (1). » 

La ville métropolitaine du Velay servsdt d'asile 
aux chefs des mécontents. C'était dans ses murs 
qu'ils avaient dû politiquement retenir le siège de 
leurs opérations , car il fallait bien de toute né- 
cessité que près de la puissance fussent placés 
les agents qui dirigeaient la résistance. Cepen- 
dant, soit à cause de l'influence directe du clergé, 
soit parce que là se trouvaient réunies des forces 
considérables au service de l'église, le Puy était 
encore la ville du diocèse la plus fidèle à la vieille 
cause. Aussi, dès qu'elle apprit la défection de quel- 
ques autres petites cités ses voisines, dès qu'elle sut 
que des bandes armées s'avançaient dans le pays 
pour le soumettre aux nouvelles convictions, elle 
s'inquiéta sérieusement des moyens de conserver 
les siennes. 

(1) Ms8, de Medicis, t. II, p. 307. 
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LE BARON DES ADRETS 



BUCONS, — SAINT-JUST 



Ces paisibles religionnaires, qu'avant la conju- 
ration d'Amboise nous avions vus monter avec 
résignation sur les bûchers de Tinquisition, se re- 
trouvent en tous lieux les armes à la main, se 
livrant aux plus cruels ravages, c Ce ne sont plus, 
» dit un vieil historien , d'innocents agneaux qui 
» tombent sans murmurer sous le couteau du sa- 
D criâcateur ; maintenant, loups affamés, ils se ré- 
» pandent dans les campagnes et dévorent les en- 
» nemis qu'ils rencontrent. » 

Dans les annales de nos guerres civiles, il n'est 
pas un nom peut-être auquel se rattachent plus de 
désastreux souvenirs que celui du baron des 
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lui que ruines et profanatioj:|$..Du^Y^f^>\^*^i^ff 
h chfif m .cpnyjapt. à. .cps .tçqvP.Ç5. VF»tf><irfJfHBîées 

qui ftç toQt.la g,l^rI:e,(^^e...p9^r rs'^rw<*i^^ 
J'obéisçançq. Tout sqitrcj viç^rai^se }»r^q;!,e|^rqf^ 

main^ 'un. in^t^un^çn^^ç^,rçbeUq,.^iti, ^^'^sft(^^T 
jjUr jusqu'à le rendre esclave dp ^çs papri^^s^^Il^s^ 
vrai que pour cpi^vaiaçrç^il, çhjBrçbe,plut^f,i'.^la7 
quençe de Taction que çell^ (j^ la.pa;:ftlei, Xcim*q^ç]p 
à la tête de. ses soldats, il, trace le premiçr lje,!^e- 
min de la victoire. Il aime, il reciierçhe Ip daif\g^f,; 
on dirait qu'il es,t sûr du tripmphe. ; , . . . ^ . . -, 
Le baron avait pris pqur.tàçhe de cpagpi^rir.jpa 
province au protestantisme ; mais ce n'é|ait ppiii;^ 
assez ppur satisfaire sa bouillante, activiste ;^ f^ijsait 
sans ceçse des incursions dang les payç VQJsjn^ 
Deux fois il se rendjt maître d^ )a yiH^ ^p l'ififh 
qu'il défendit. contre des açmées supérieijres. à 14. 
sienne. Il s'empara de Montbrison, occupé pVi l^s 
catholiques, et comme on l'avait irrité par une 
trop longue résistance^ il QondAiiàsa le& addats à 
être pfrécîfiités vmnta dm haut d'me tMr. Pouî 
lui, rien ne fut sacré, ni lois, ni capitulations, ni 
serments ; l'amitié même n'attendrit jamais ce 
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cœur de bronze. Un ennemi désarmé devait s'at- 
tendre à la mort s*il tombait entre ses mains, et 
comme si l'agonie des suppliciés était la seule joie 
de son âme cruelle, il s'en donnait le spectacle à 
l'heure de ses repas (1). 

Tant de barbarie révolta jusqu'à ses partisans les 
plus dévoués. Les protestants honnêtes s'indignè- 
rent d'être défendus de cette sorte. Comprenant 
bien que la victoire est plus honteuse que la défaite 
lorsqu'elle se couronne de semblables lauriers, ils 
s'emparèrent un jour de lui et le retinrent dans 
une prison jusqu'à la fin des premiers troubles. 

Dans le temps où le Seigneur des Adrets guer- 
royait aux alentours de Montbrison, il lui prit 
fantaisie, au lieu de perdre ses forces à piller de 
chétifs hameaux, de tenter une longue pointe à 
travers les montagnes du Velay. Il savait que le 
trésor de Notre-Dame du Puy et celui des Bénédic- 
tins de la Chaise-Dieu avaient autrement de valeur 
que ceux dont il dépouillait les églises et les pres- 
bytères de la conlrée. Il s'apprêtait donc à s'en em- 
parer lorsqu'il fut subitement rappelé dans sa pro- 

(1) « Et le craignoit-oQ plas que la tempête qui passe par 
» de grands champs de blé, jusques-là que, dans Rome, on 
» appréhenda qu'il armât sur mer et qu'il la vînt visiter, tant 
» sa renommée, sa fortune et sa cruauté voloieât partout... » 

(BRANTOME.) 
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vincé. Obligé de partir, il désigna, pour accomplit 
son covtp de main , le sire de filaooms , aoquéi • îl 
laissa quelques compagïiies et deox canons. ? • * 

Blacoîïs, Ancien dhevalièfr de Malte, était an dèé 
lîéutenahts du baron, et bien digne certainement de 
commander sous un tel lUdître. Jamaîs dêdx hom^ 
mes ne s'étaient mieux compris; -ife étaient tfo^ 
lertf's , déjpfèdateurs , înipitoyàblés l'un ' et l^auf re: 
Seulement, comme tous les satellites, Blacon^ piftf*^ 
lageâit les vi(ies de son chef, sans en avoir ni te 
courage ni l'habileté. • : 

Dès que l'entreprise fut connue, près de huit mitte 
hommes accoururent se ranger en peiidejoups 
sous les ordres du chevalier. Vraiment c'était 
chose curieuse autant qu'affligeante de voir ces 
religionnaires, Improvisés pour la plupart, arteéfe 
de fourches, de faulx, de bâtons, inarchant par 
tnoupes de dixv de vingt, detrente^ sans chaussures, 
à peine couverts de misérables haillon», parlant 
chacun uçi idiome différent, se demandant les uns 
aux. autres de quel côté il îallait aller poUf fkire 
une plus riche proie , puis s'arrôtant sur la route 
pour piller une ferme, un château, une église. A 
n'en pas douter, la pensée de Luther était pourbi^n 
peu de chose dans la conduite de ces routiers vaga- 
bonds courant les aventures , certains presque tous 
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de iteonver, au bout du coaaipte ,. mieux que ce 
Qu'Hsîi ; laissai wtb Qependaxit, quoique la réforme 
fût la deimière /de* leurs û^^uiétudes, \h ee L'ex* 
pliquaient chemin faisant, libre aux néophytes 
dei.rftocepter comme «moyen de reconnaissance ou 
GCffima^. un. motif pour justifier, leqrs ex^ction^. 
Lei.rmviezhvûusi. général était k. Pontçmp^yrottf vil- 
bge situé; siu" la lisiéiie dij Fprf^z pt d,u Vel^y. Là, 
arriyèneat la aqloiûe. Aniciençe (1), celles, de St-Voy, 
da.Ghamtioin, des Vastree,. dô Ffty, de St-Agrève, 
ainsi que plusieurs compagnies du Yivar^is, com- 
mandées par le capitaine du Buisson^ Toutes se 
rAunirent à Tarmée du chevalier et s'apprêtèrent 
à marcher sur le Pav, 

(1) La ville est eoB^posêe de trois parties : -^ Jea luiguenots 
fugUifg dii.Puy. -^Lqs lâches qui, sentant l'ennemi être pro- 
chain, ployèrent leurs bagAges bien secrètement et allèrent 
se cacher aux champs, abandonnant leur propre ville, parents 
et amis, ne regardant le seigneur évAque qI autres gens d'ô- 
gllso, les seigneurs gentilshommes, les âeigaeurs eonsuls ex 
^ntre multitude de tant d'honnêtes gens q[ui n'y restoientque 
.]3|our mpurir. S'ils fussent demeurés, en se dt^fendant, les uns 
eussent pris cœur avec les autres. — Enûn reste la pauvre 
ville, secourue par l'autre tiers et Diew, la bonne Dame 
et une poignée de' braves ^ens , qui tant bietl se- .sont 
(lèftlntttt^ Cdmrolos>(ihflji)e&' pubiicains,' ainsi, qu'onie yfitx^. 
Dieu aidaat, • 

Mss. do MÉDicis, t. n, p. .'Ul. 
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tro[Xiiéelate.i:ite"ydufpqiléiies' pltiy iÉljérèsfeé^'fc''les 
prévijttiri ite lôs' «e?asâetitiiïéfetl6t''C!aïi^ttëé.' C'est 
pourqu^^ te&^cômttl^ '<iti"Piiy; «éffrtiyéiS' 'êé taiil 
d'erniemié' ^ fa'-fô«', Wt)â*-^ésétls toltt'ëhèf-c9iahf éi 
épatrgiaer »leH«awg" dè^'l^eiii^è' ootiélto'jëriS'i'téitttfretit 
dejseôrètefilittéijocialloiïs'tivèè lesî'Chëft^'tte 'la-ÉfôÉi' 
lition. Ils crurent donc devoir choisir, cdmttté 
discret ambassadeur, le frère même de leur se- 
néôted 'Ghristùphe dPAlIê^î^, 'ïèSeigtieni^ de' Saint- 

jùstv "■— '•""*• ■■■' ■'■'•■'- ■■■ • " '"■ '* ;_; 

■ 1.. ,!• t il '... I ; '•' ! •• •• -5 /"' '"• 

On sayait b|en qu,ç; ^Ai^r-rJysT avait été un des 
gentilshommes du congrès de Nantes, et que depuis 
longtemps les opinions nouvelles trouvaient en lui 
un chaud partisan. Toutefois, Messieurs de la ville 
espéraient qu'en considération de son frère, sé- 
néchal de la province, surtout pour le nom qu'il 
portait, pour ce nom que la piété de ses aïeux 
avait gravé aux clefs de voûtes de toutes les 
églises velaviennes , il mettrait son honneur à dé- 
tourner du pays cette armée funeste. Ils lui en- 
voyèrent quatre mille livres , avec instance de les 
offrir au sire de Blacons, pour que, renonçante 
son projet d'attaque, il dirigeât ses troupes d'un 
autre côté. 

Saint-Just reçut l'argent et promit son concours. 



M^i^t quelle. [Ha fiU. pas/l!indignfttionMâe8><:ccliiiants 
eopsMls lai-^ii'ils apprirent» quelques! «joitfsapifès; 
q[^^ le trattiie étaU allé^ mettre oet or ; sa per&onncr 
Qt^ses Uens au service du chevalier. Loid da parier 
pour la ville, il avait été le premier à e^iciter. centre 
e)leie3 religioniiiaires «. et . peur couronner son .an- 
d^oe., . il s^avancfait h la tète des eolomnes enne^ 
Hai€;s(l). 






,(!),. y Lçfïuel, i*j[)rès,^y.9ir reçu l^te fpipme) fl$t'^ile 
contraire, n'ayant égard de ainsi blesser son honneur, foy et 
promesse, se dégénérant et forlignant de ses nobles et géné- 
reux parents et maison d'Allègre. 

' 5fts. de MÉDr(5is,'t. ït, p. 310. 
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PRÉPARATIFS m GUJlfep '„ ' AlJ. PUY 
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(1562) 



Les consuls, Tévêque, le chapitre, les officiers 
de la cour s'assemblèrent pour délibérer. Le danger 
parut imminent ; le conseil fut unanime. Les sol- 
dats de Tévêque eurent ordre de s'emparer préa- 
lablement de tous les citoyens soupçonnés d*hérésîe 
et de l^s tenir enfermés pendant neuf jours dans 
les cachots de Monseigneur (1). On organisa un guet 
permanent par les rues, les carrefours, les fossés, 
au dedans et au dehors des deujî enceintes. Les 
chanoines, couverts dès plus riches ornements sa- 
cerdotaux, ravivèrent la ferveur des fidèles par 

(1) U%%, (le MéDicis, t. If , p. 31X). 
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une solennelle procession ; puis , rentrés chez eux , 
donnèrent les premiers Texemple de la résistance 
en garnissant leurs murailles et leur forteresse de 
nombreux engins de guerre (1). 

« Aussitôt, dit Médicis,' gens d'église, clercs, 
» bourgeois , marchands , mécaniques, manans , 
» achètent force harnois à certains ferratiers de 
» Saint-Etienne qifi, par fortune,' se trouvoient au 
» Puy. Tous se fournissent encore, pour leur per- 
» sonne, de cuirasses, corselets, brigantines, sa- 
» lades , morillons , épées , dagues , boucliers , 
» rondèles , javelines , pertuisanes , haches. Cha- 
» cun, pour défendre sa foi, sa ville, ses amis, 
» son bien , veut au besoin pouvoir faire aux as- 
» saillants |ine çecoode ijfiuraille dp son corps (2). » 

JLe^fCOi^sqls, (Je l,eur côté, veiljenf à ce que rien 
ne manque en cas 4'un lonç siège. Us font moudre 
des grains, préparer d'abondantes provisions, et 
visitent avec soin jusqu'aux clefs, aux serrures des 
portaiilx. Ils font travailler nuû et jour aux répa- 
rations des remparts , ordonneîit, pendant loiit le 

" |. 17 '•,.-;., . 

(1) ieÂ $eigneur^ cbanolpçs et autres du cl^dpitre garpireiit 

leur, église et lieux nécessaires de munitions tant de grosse 

artillerie, faulconnaux, canons à crochets, poudre; boblett, 

etc. 

Idem, p 309. 

(2) M$$» deMÉDicis, t. Il; p. 309. 
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temps que durera Tattaque, si le malheur veut 
qu'elle aii ïîèu, qlie toùr-à-toiir, dé six cnf six 
maisons, chacun ait à tenir, nuit close, une làn'tem 
allMOiée. Ils. po^l^laQ4^nt d*a^ttr<i ie$.f^^3F$lp{;&l9li 
couvre les partes (ies liHoiiitiques, ainsi .qijiç jt^a^u^- 
l;>res et les maisons qui peuvent masquer les po- 
sitions de Tennemi. Enfin, ils enjoignent àtLx!"ci- 
toyens de garnir leurs (çp^tr^ d^ piçrite^,. iE>n fopt , 
porter sur les créneaux de la ville, tendent les 
chaînes, murent à chaux et à sable toilte^lés ouver- 
tures difficiles à bien garder. 

La milice. est aussi organisée sui* un nouveau 
plan, avec un ordre parfait. On se réunit, sans 
perdre un instant, et Ton nomme: .. 

l)Ktx CAPiTAtxES EN* CHEF. — VEtéquè ct uïdfisdr- 
gnour de Laiviir-Ma ubourg, digne descendant de 
c(» bravo guerrier qui, en semblgible occurrence, 
vint encore offrir ses services à la ville (1). 



(1) .. Ainsi qiie fist Van Î319 feu Monseigneur Loys de 
Latoui*de Malbourg, ung sien prédécesseur, qui pendahllé . 
temps que les Bourguinhons lenoient assiégé le Puy, se 
roontm &i dhe\'aleur^ax, et tant t>ien s'y porta ()xi«, Kprèé 16s 
assaula: donnés au 4iet Puy ^^emysle^ Bourgultitiôns en^hctif^ 
teuse fuite, il y fut faict chevalier. 

Medicis, t. II, p. 310. 
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Six CoNSui^ — l.çs mêmes qui étaient déjà en 
cfnère^, LêùèmMère^etlesienx tièt^Pouisèls (1). 

'il ' !.. ■ 

Six^p^piTAi:sE$ (2).. . . 

UN DmBfirriùR liE ï.^ÀRtîLti»îÉ (3) ; 

J)^V^, SjÇRCEJîTS^Dp: PAJîÇE (4),., 



1 , ■ ...» .' ■ ' ! , . .. ( ^ 



• I 



I 
1 



(1) Sera le plaisir des capitaines en chef de assoir ceux-cy 
en l'ordre et lieu qu'il leur plaira assigner. 

Ms8. de MÉDicis, t. II, p. 310. 

(2) Chacun d'eux en leur étendue ayant leurs corps d'escoade 
ou corporaulx aultant que leiir eii sera âëcéssaii'e,' t^nt pour 
faiç^. î^9Ç|i)[^bl|er <çs ylier8,;sould4i;tf , çt, au]tre8,î|î^, corps de 
garde . aussi les mander aux guets de jour et de puict, tant à 
la porte que aux murailles ou autre part, et pour assoir la 
nuîet^és'srehtîtiéllés,' tôUjôui's ëltes èlrë trbuvêes en bon équi- 
page, ' : ' •' •'•-'.■ '•' .' ' Jtii ■'.' •■ .■• • 

(3) Le seigneur Jehan Jourdain , bourgeois, a accepté la 
charge au, faiçt de l'artillerie , touchant le pourveoir diligem- 
mept et saigèment de poudre,.bolets, cordaiges, soufre, salpê- 
tre, etc. , ^ Id. 

j{à) &|iargé6.du oorpa^de^garde, des taml»orinSi fifres, et de 
coQduir0.rinf»nteâriô oà.aura été commandé par les.capilaines. 

Id. 
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Tàiidis que les Anidens prenaient en grande hktt 
les plus actives dispositions pour se défendre et 
pour repousser énérgîquement un ennemi qu^ils 
croyaient voir apparaître à chaque instant à leurs 
portes, le chevalier Blacons, à la tête de sept à huit 
cents hommes, coûtait à la Chaîsc-Ûieu. Il eépéraît 
s'emparer par surprise du monastère et de sbti 
trésor, puis revenir, chargé d'un précieux butin, 
rejoindre l'armée principale et la conduire trîôin- 
phante soiis les murs de là vilîe âù Pùy^^' L4ïri- 
patient capitaine fut déçu dans les ambitieusies 
aspirations de sa cupidité. Quelqutî pfotnpie que 
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fût sa marche , partout il avait été devancé. Quand 
il arriva , il trouva le bourg à peu près désert. 
Les principaux habitants s'étaient réfugiés chez les 
moines, dans la grosse tour assise à l'extrémité des 
murs d'enceinte au soi|i|fret de la colline et de fa- 
çon à pouvoir dominer toutes les issues. 

Cette tour, qu'avait fait bâtir le pape Clément VI, 
était i^iaf9 f^&) plu;i ^d^ pt ^e^ri^yin^^içuse- 
ment construites pour le temps. A l'intérieur, elle 
s'appuyait sur des ASiûtesd'wia' épaisseur de huit à 
dix pieds. Les moines y avaient pratiqué un four, 
un puits, un arsenal, des greniers d'abondance, 
sans parler des réduits mystérieux dans lesquels ils 
avaient déposé leurs titres, leurs reliques et leur 
trésor. A l'extérieur, toutes ses arêtes étaient flan- 
q\^é^s,d'6aQrfl»es,contreiorts qui présentai^nt-e^Ut^nt 
d'inûejçibJjes biouclicrs. $es meurtrières, disposées 
1$ long des murs, devfînaient à Theiare du cpmjbat 
copime autant dq bouphes ardentes^ tandis que ses 
haxUs mâchicoulis dissimulaient aux a^saiUaul^ les 
soldats postés derrière. les créneaux et défen4aient 
Rapproche de la citadçUe, 

Blacons fut reçu par. une décharge générale qui 
tua une yingtaine de ses hommes. Effrayées de cette 
soudaine démonstration, les troupes huguenote^ se, 
répandirent par le village et cherchèrent un abri 
4ans les maisons, en attendant que leurs éclfureurs 
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vinssent faire mieux connaître l'état des lieux. La 
journée se passa de leur part en observations pé- 
rilleuses quoique fort timides, car un soldat ne 
traversait pas une rue ou ne se montrait pas à une 
lucarne, qu'un coup d'arquebuse, parti de quelque 
meurtrière invisible, ne le frappât de mort à l'in- 
stant même. 

La nuit sembla plus favorable aux assaillants. 
Guidés par des paysans, ils reconnurent que les 
murailles qui entouraient Tabbaye étaient à peine 
gardées et que la garnison venait de se réfugier 
dans la tour. Cependant, comme ils craignaient 
des embûches, ils marchaient avec prudence. Les 
plus hardis s'aventurèrent les premiers, sans com- 
prendre pourquoi on les laissait ainsi maîtres de la 
place ; les autres suivirent à petit bruit, et bientôt 
tous pénétrèrent sans encombre dans le couvent. 
Les moines avaient délibéré cette tactique qui leur 
parut la plus sage. En effet, prévenus de l'arrivée 
des religionnaires, ils avaient eu le temps de sous- 
traire les trésors sacrés de la basilique ainsi que les 
provisions, les meubles, les papiers du monastère. 
Pour le reste, ils priaient Dieu, car ils ne doutaient 
pas que la résistance, sans profit pour eux, n'eût 
entraîné la ruine complète de leurs vastes monu- 
ments. 

Voilà donc ces hordes sauvages parcourant à 
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gn»¥A» <(irid ila ^{^Ible > âemeareii Les pietit < enfnits 

M MÉnt>B6<i€rti eittendentioette daificH^ 

lA («Heressè etfrémi^cimj lid» dte^Jaminite fHHirlèor 

-ite^ nmlsi 'dYhipiiéûKtei i pour teup Ghàro ègUs^s' que 

lËl rèJHkO niiiirifieende d'ini) pape imsà^ pu seule 

-életvér.' liée TOUtiets^i aiimés dé i haches »el> deiiton- 

ches, cherchent partout le butin dont âii sont ami- 

idësi'Ibéfiti itS" onb'irisiléi Ifisfréfédtctosftes «allés 

- êéPMie, 1 tes MUiathèqùe^, f les^aancMvfis, tes «élinfes 

'M'^ll'^t' rléndécoOitein; J • iaa ïï9igb^c(mm&mQ,k\ ks 

^gttgtièY ; 41b phrlaiH de déniolm le JcoiiArent» dette r^- 

'' ditim^^niceiûlresvilQrsquet le Jiasard de» enir^Am -JW^ 

i«jb ca^reiiuxupiiMse irwM&iteiVîn des moines .<(lj. 

-line joie^bFutÉifi'B'iempaff^ialor^tde ces foxnomé^. 

iX'i)lrg»i'coiiiii2eiiiee,riyr^^ aorive, et tous'péu<$- 

i «Uent >etir bbsfihémaiitidansi 2q lOlcdtne»: .de là d«ps le 

isaaMituaiirè.^iieë onSiAe pfféaîfi;t^Qti9ttr(Vwt<^l ppur 

•dét)ouYUer^ilabei!im€le^ )lôs autn^^ihvi^ent leiti;onc 

'ftes ouioQAkiesvioettirtciiaouiieûit ÀU^s^i/^tite Qtj fOiT- 

'Csot Ib&^tporlesi qui jiiéâisteat, .fiemrtà^ •sJâ^pçi^t 

weM)ir(aajte)inBhdoi8àiiatt Aobent qa'oafdi^t.glOTii 

fteft^dwi ariaUes^eft^iflidjesl ..^ Yaiipesi cecJh^heSi, t^t 

• : 'UaoDiM^rqui^nflaimfnail^d^itietJft^^^ 

(1) Mémoires de l'abbaye delà Gbaise-Dieu. •— Pièc«tfari|^ 
inale&.444l«naM| etre4WYIf(«««(fa]it^(W l^^Mbmhh^m^lf^^J' 
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se venger d'une manière di^e de lui. Par son 
ordre, toutes les statues du temple sont mutilées, 
depuis celle du glorieux patron de la contrée jusqu'à 
celles de ses bienfaiteui*s : Jean de Chandorat, le 
pieux André, le cardinal Guillaume, le comte de 
Beaufort et Clément YI (1). On fouille dans les 
tombeaux; aucun n*est épargné, pas même celui du 
brave maréchal de la FayeUe, l'ancien gouverneur 
d'Auvergne. On brûle les tableaux et les livres, on 
démolit les autels, on brise les vitraux. Enfin 
l'impie, regardant déjà comme ses prisonniers les 
habitants de la tour, et comme sa proie les trésors 
qu'elle soustrait à sa cupidité, ordonne qu'on en 
fasse le siège. C'est le sire de Montjoux, lieutenant 
du chevalier, qui est chargé de l'attaque. Blacons 
lui laisse cent cinquante hommes environ pour 
s'emparer de la citadelle, puis le lendemain, au 
point du jour, il se hâte d'aller rejoindre d'autres 
troupes auxquelles il a donné rendez-vous et qui 
l'attendent pour le suivre sous les murailles du Puy, 
Cependant le farouche déprédateur ne s'éloigne pas 
sans charger ses charriots du butin qu'il a pu faire. 
Il enlève les chandeliers, les croix, les vases baptis^ 
maux , jusqu'à un Moïse en cuivre doré qui sert 

(1) Voir au Volume solvant f Monuments historiques de la 
Eaute-Lovre) le chapitre consacré à la description du mowu^ 
tire de la Chaise-Dieu. 
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de pupitre au milieu du chœur et qu'il croit d'or 
massif. Toutefois s'étant douté, chemin faisant, 
qu'une masse aussi considérable pouvait bien ne 
pas être aussi précieuse qu'elle le paraissait , il fait 
scier un des pouces, reconnaît qu'il n'a volé que du 
cuivre, et jette cette statue dans un étang où, qua- 
rante ans après, les bénédictins la retrouvèrent (1). 
Monjoux se disposait à exécuter les ordres de 
Blacons. Déjà il avait rallié autour de lui les mé- 
contents du bourg et était parvenu, avec leur assis- 
tance, à se procurer les cordes, les échelles, les ma- 
driers nécessaires à sa difficile entreprise, lorsque 
tout-à-coup un soldat placé en vedette accourut 
plein d'émoi, et arrêta brusquement les préparatifs 
du siège par ces quelques mots sinistres jetés en 

(1) Entr* autres documents auxquels nous croyons devoir ren- 
voyer le lecteur qui désirerait étudier l'histoire de cette im- 
portante abbaye, nous signalerons plus particulièrement ici : 

1* Statuts faits pour les anciens religieux (contenant des 
pièces originales) par ordre du cardinal de la Roche fouca/uU. 
n* 84 (Blancs manteaux), — Page 27, tome Vlll' du catalogue 
des manuscrits français de la bib. imp. 

3* Mémoires de V abbaye de la Chaise -Dieu, en pièces ori- 
ginales. — N« 9694. (Idem). 

B' Histoire générale de la congrég, de Saint-Robert de la 
Chaise-Dieu. — N* 930 ff. St-Germain). Page 44. Tome Vni* 
du catal. des manuscrits français. 

4« Lettres du citoyen Legrand, en 1787 et 1788. 
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courant : < Alerte, compagnons!... Les religieux ont 
» allumé la nuit dernière un signal au sommet de 
» leur vigie ; ce signal a été aperçu par plusieurs 
» châteaux qui y répondeur ; et, si vous ne fuyez, 
» les trois samts nous feront une triste fête. » A ces 
paroles, la frayeur s'empara des religionnaires et^ 
dès ce moment, les efforts de Mojxjoux (urent im- 
puissants à les {Persuader. Le plus grand nombre 
prit la fuite sans plus attendre ; les autres, excités 
par les habitants qui tentaient toutes les séductions 
pour les retenir, consentirent, durant' quelques 
heures, peut-être quelques jours encore, à mettre le 
bourg en état de défense ; cependant aussitôt qu'ils 
surent l'armée du gouverneur en vue de l'abbayé , 
ils quittèrent la place et en abandonnèrent les 
destinées aux efforts des Casadiens (1). 

(1) Tùït; à la fin du ihte premier, la Note D, 
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LES TROIS SAINTS (^) 

(f562) 



Dès que le pouvoir vit partout surgir des compa- 
gnies de routiers se disant religionnaires, il dut 
songer immédiatement à opposer à ,ces troupes 
nomades d'autres troupes nomades comme elles, 
mais plus fortes, plus aguerries, surtout mieux dis- 
ciplinées. Le baron de Saint-Hérem fut pour cela 
nommé lieutenant du roi en Auvergne ^ Saint- 
Chamnont en Forez, Antoine de Laiour, seigneur 

(1) C'est sous ce nom que le peuple désignait les sires de 
Saint-Ghaumont, de Salnt-Hérem et de Saint-Vidal qui, tantôt 
réunis, tantôt séparés, donnaient la chasse à cea bandes er- 
rantes. 

1» 



54 LES TROIS SAINTS. 

de Sû/mt-Yidal, aux fwiys de Velay el Haut-Vivarais, 
^ Tat^s^pe du vicomte de Joyeuse. 
I Ces trois gentilshommes chevauchaient inces- 
samment à la tête de braves soldats , et Dieu 
sait s*ils faisaient rude justice. Quand, par malheur, 
4iiçlq.Mes-uns de ces coureurs d'aventures tom- 
baient entre leurs mains, le premier arbre venu 
servait 4e potence. Cependant, comme il arrivait 
quelquefois que nos prévôts voyageurs avaient à 
combattre des bandes trop considérables pour 
qu'isolément ils pussent espérer de les vaincre, ils 
se coalisaient. Cette alliance , publiée avec éclat 
sur toute l'étendue de leurs provinces, les rendait 
très-redouUibles. Presque toujours on ignorait le 
lieu où ils étaient. On ne savait pas non plus où ils 
devaient ^dler, combien ils seraient, quels ennemis 
ils se . disposaient à poursuivre. Eux-mêmes s'ap- 
-pliqviaient à entretenir ce mystère qui augmentait 
singulièrement leur force et leur puissance. 

On. conçoit l'épouvante des assaillants quand, à 
travers leurs sacrilèges profanations, furent si 
brusq<uement jetés les trois noms réunis de pareils 
adversaires. A peine les derniers avaient-ils eu le 
teinps de fuir dans la forêt voisine, qu'ils èntendi- 
r^rtoutes les cloches de l'abbaye sonner en signe 
AtfV^o\à^$Wce. Saint-Hérem, cette fois, était seul et 
venait d'entrer à la Chaise-Dieu à la tête de plusieurs 
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compagnies royales. Dès qu'il vit les déprédations 
commises en quelques heures, il s'élanf)» sur left 
traces de la troupe fugitive ; mais celle-ci s'était 
dispersée dans un sawo&^ui-^eut général. 

Les religionnaires de nos provinces ne sont plus 
des opprimés sans défense subissant le joug tyran- 
nique d'un évoque ou d'un selgnrar. Naguère ému 
des persécutions dont ils étaient Tobjet, nous avicfns 
compris et les murmures et la révolte. Depuis lors 
les situations se sont rapidement transformées , et 
les réactions ont été terribles dans leurs violences. 
Ainsi qu'un navire battu par la tempête court se 
briser d'écueil en écueîl, de même la France déchi- 
rée par les partis contraires passe des cruautés des 
catholiques aux cruautés des huguenots. Les dra- 
peaux de l'indépendance triomphent un instant, 
mais ils dirigent si mal la victoire que le vninqtiear 
prépare sa servitude par ses propres excès. Nous le 
voyons dans son ivresse dévaster les campagnes , 
piller , égorger tous ceux qui lui résistent II ne 
frappe pas seulement ses anciens oppresseurs , les 
pauvres gens sont aussi ses victimes. De l'incendie 
du château il passe à l'incendie de la chaumière , et 
ceux-là mêmes qui espéraient le plus de son onivre 
sont les premiers à implorer des secours contre 
lui. 
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(4562) 



Pendant la nuit du 4 août 1562, des habitants de 
Saint-Paulien accoururent donner Téveil à ceux 
du Puy. « Le cruel Blacons, dirent-ils, est entré 
» hier dans notre ville, venant de la Chaise-Dieu 
» et, suivant sa coutume, a tout mis au pillage. 
» Demain, sans plus tarder, il sera sous vos murs. 
» Bonnes gens, que Notre-Dame et Dieu vous gar- 
» dent! » 

En effet, dès la pointe du jour, on vit paraître sur 
la montagne les compagnies de Blacons, guidées 
par un certain Jacques Gmtard, citoyen du Puy, 
dont nous ne tarderons guère à parler. Aussitôt , 
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Monseigneur fit sonner le tocsin ; de son côté , de 
Maubourg ordonna qu'on battit le rappel et qu'a* 
vaut une heure chacun fût à son poste. Personne ne 
manqua. Le vicomte de Polignac seul fut blâmé 
pour avoir ainsi laissé passer l'ennemi sous son 
château , sans le saluer de deux ou trois bordées 
de grosse artillerie. Mais le vicomte, qui avait 
compté ses adver^aU^s et oompt is que sa bravade 
lui coûterait cher, s'était, quoique ardent catholi- 
que, bien gardé d'intervenir. 

Les huguenots descendirent à Saint-Marcel, tra- 
versèrent la Borne, alors presque entièrement 
desséchée, et vinrent camper dans une vaste prairie 
appelée la Gondamine, à une portée d'arquebuse 
des remparts. Ils espéraient se rendre maîtres de 
la ville par surprise, avant même qu'elle se dou* 
tât du péril. Aussi la consternation fut-elle grande 
dans leurs rangs, lorsqu'ils trouvèrent les citoyens 
rangés en bon ordre en avant des murailles, faisant 
orgueilleuse contenance et montrant leurs armes 
qu'ils brandissaient d'un air provocateur. 

Sans autre préambule, on ât de part et d'autre 
utie décharge générale , et pendant plusieurs h&a^ 
res les feux ne discontinuèrent pas. Sur le soir ce- 
pendant, l'énergie des citoyens parut se ralentir, 
lie nombre les accablait, ils perdaient du terrain, 
rompaient toujours. Ils allaient être acculés jut- 
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que dans les fossés, et réduits à se renfermer 
dans la ville, lorsque tout-à-coup un secours ines- 
péré ranima leur courage et leur rendit la confiance. 
C'était une troupe de moines qui débouchait de la 
porte Pannessac. 

Les dominicains, les capucins, les carmes, les 
cordeliers et d'autres encore habitaient en dehors 
du Puy. —Dès que les révérends pères eurent appris 
qu'une armée de huit mille Philistins allait fondre 
sur la contrée, ils jugèrent sagement que moins que 
personne ils seraient épargnés. En conséquence , ils 
passèrent plusieurs jours à transporter en lieu sûr 
argenterie, livres, papiers, meubles, provisions, et 
furent ensuite chercher pour eux-mêmes un refuge 
dans la forteresse épiscopale, pêle-mêle avec les 
seigneurs chanoines, les clercs de Notre-Dame, les 
pères conventuels de Saint-Pierre et les autres 
prêtres de la cité. Le cloître, l'église, la tour étaient 
remplis ; jamais les voûtes saintes n'avaient retenti 
de plus lamentables oraisons. Ils priaient ardem- 
ment, et leurs prières ne fureût pas stériles, car 
elles firent descendre peu à peu dans leur âme d'é- 
nergiques transports. Quand du haut de la vigie de 
Saint-Mayol, la tremblante cohorte put reconnaître 
les progrès effrayants de l'ennemi et le danger im- 
minent qui la menaçait, elle ne demanda pas ailleurs 
le miracle qui dépendait de son courage et que Dieu 



y 



SIÈGE DU PUY. 59 

avait mis dans ses mains. — Aux armes! dit une 
voix; aux armes! répétèrent comme une seule 
toutes les autres. Alors bréviaires, chapelets tom- 
bèrent aux pieds des autels, et Ton vit tous ces re- 
ligieux se précipiter dans Tarsenal de Tévêque, 
s'armer de cuirasses et d'arquebuses, descendre du 
haut de la ville en courant, puis venir se ranger 
tout-à-coup en front de bataille (1). L'avantage 
passa aux citoyens en quelques instants. Les hugue- 
nots, surpris de cette soudaine apparition, se re- 
plièrent, et, comme la nuit avançait, ils furent 
chercher un gîte au faubourg St- Laurent, à Espaly, 
à Saint-Marcel, remettant au lendemain une victoire 
qu'ils avaient été si près d'atteindre. 

Dès la pointe du jour, les assaillants parurent sur 
la montagne de Ronzon, à l'endroit même où depuis 
des siècles se faisait l'exécution des criminels. Ils y 
déposèrent leur artillerie et commencèrent l'attaque. 
Le lieu était certainement bien favorable ; la ville 
s'offre en face, étagée en amphithéâtre, comme un 
large éventail déployé, de manière à ce que pas une 
seule maison ne puisse échapper. Mais, par bonheur, 
le baron des Adrets n'avait laissé que deux méchants 
canons. Que faire avec de pareilles ressources? 
L'ennemi, dont les armes ne portaient même pas, 

(1) Ms8, de HÉDicis, t. Il, feuillet 311, verso, 
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descendit la montagne, essaya plusieurs autres po- 
sitions qu'il abandonna presque aussitôt, et vint 
escarmoucher pendant quelques heures autour des 
remparts. Enfin, sur le soir, pour se donner une 
apparence de succès, il fut s'emparer du petit bourg 
d'Aiguilhe, pilla les maisons, l'hôpital et le monas- 
tère, escalada triomphalement le rocher de Saint- 
Michel, saccagea l'égUse, brisa l'image de l'archange 
et, sa journée ainsi achevée, se retira avec des 
chants de victoire (1). 

Le lendemain révéla plus encore l'inhabilité, l'im- 
prévoyance des religionnaires. Ils ne profitèrent 
d'aucun des avantages du terrain, ils ne surent 
même pas se défendre. Un homme surtout leur 
fit beaucoup de mal. C'était un vieil anachorète 
retiré au fond d'une cellule, vers la montagne de 
Denise. Il avait été dans sa jeunesse artilleur dans 
les armées du roi. Jadis on avait parlé de son cou- 
rage, de ses aventures joyeuses ; mais depuis lon- 
gues années, le sac de la pénitence remplaçait la 
brillante armure, et le jeune militaire du temps de 

(1) Et après, cernarent la ville et vindrent au roc St-Michel 
qu'ils trouvèrent mal gardé et y firent plusieurs malheurs, 
même firent tresbucber l'image dudict sainct avec le roch. 
Et en plusieurs autres églises firent tant de barbares cruautés 
que n'est besoing l'escrire pour qu'on en voye l'expérience. 
Mt8. de M^Dicis, tome II, feuillet 3|31,VQrso. 
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Louis XU, courbé par l'âge et les souffrances, n'at- 
tendait plus que son heure dernière. 

Ce fut par hasard qull vint à apprendre que les 
hérétiques menaçaient la ville de Notre-Dame. Per- 
sonne ne s'inquiétait beaucoup, en effet, de l'utilité 
que pouvait offrir en pareille occurrence un octo- 
génaire. A cette nouvelle, ses yeux éteints se rallu- 
mèrent, son front chauve perdit ses rides, ses mains 
tremblantes se roidirent en saisissant l'arquebuse 
rouillée qui pendait le long du rocher. Quels jeûnes, 
quelles prières pouvaient être plus agréables au Sei- 
gneur que cette sainte croisade contre les ennemis 
de sa foi , et quelle bonne occasion pour im vieux 
soldat converti d'obtenir les i|idulgences de l'Eglise ! 

Sans plus attendre, l'ermite vint droit au sei- 
gneur de Maubourg, lui dit ce qu'il avait été et lui 
proposa ses services. Le capitaine, qui ne savait à 
qui confier le commandement de son artillerie, les 
accepta de grand cœur. « Bien lui en prit, remar- 
» que Médicis, car le saint homme tua plus de 
9 monde à lui seul que tous les arquebusiers de 
» léans. > Les huguenots demandèrent alors à par- 
lementer ; et comme ils méditaient une trahison, 
ils crurent faire le meilleur choix en prenant à 
leur tour Saint-Just pour leur ambassadeur. 

Saint-Just eut bien le cynisme d'accepter un 
semblable mandat. La perfidie lui devenait fami- 

6 
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lière ; aussi se présenta-t-il devant Messieurs de la 
ville, l'air assuré, presque le sourire sur les lèvres, 
demandant qu*on ouvrit les portes à des amis qui 
jamais n'avaient eu la moindre pensée de pillage. 
a Gomment, dit le loyal messager, oseriez-vous nous 

> soupçonner de criminelles déprédations, nous, 
» les propagateurs zélés de la réforme , nous , 

> persécuteurs des abus , vengeurs des opprimés ? 
V Ce serait méconnaître nos pures doctrines. Oui, 

> citoyens, ajouta-t-il à quelques interrupteurs qui 

> se rappelaient sa trop récente félonie, oui, nous. 

> avons reçu vos deniers et nous serons fidèles 
» aux conditions. Nous n'exigeons rien de vous, 
» ni contributions de guerre, ni droit de passage, 
» ni même la nourriture d'un jour. Ce que nous 
» voulons, c'est seulement briser les dieux de bois, 
» les emblèmes païens dont vous profanez la ma- 
» jesté des temples; ce que nous voulons 9 

On le congédia sans le laisser achever. 

Les chefs ennemis , irrités de ce dédaigneux 
accueil , jurèrent d'en tirer une prompte ven- 
geance. A les voir, on eût dit qu'avant la fin du 
jour la ville ne devait plus être qu'un monc^u de 
cendres. Saint-Just, cependant, au lieu de s'aban- 
donner à son dépit, s'était présenté comme un 
martyr de dévouement. Ses paroles étaient sans 
amertume, sa démarche pleine d'humilité; il af- 



SIÈGE DU PUT. 63 

fectait dans toute celte afîaire une évangélique rési- 
gnation. Sincère ou non, ce rôle servit merveilleu- 
sement rimpatiente colère du chevalier. L'injure 
en paraissait plus grave, le bon droit plus certain; 
aussi donna -t-il Tordre à son armée de redoubler 
de courage et de zèle. Il n'épargna ni menaces, ni 
promesses ; hommes et choses devaient être le prix 
de la victoire. 

Sur-le-champ cette foule, que Tinstinct du pillage 
savait seul émouvoir, se rua à Fest de la ville, côté 
en apparence le moins bien défendu, et tenta un 
assaut vigoureux. Une telle ardeur, bien dirigée, 
eût pu sans doute devenir très-dangereuse; mais 
l'insubordination de ces hordes indisciplinables 
rassura bientôt les assiégés qui, tous placés en bon 
ordre, ne laissèrent même pas entamer leurs mu- 
railles. Ils firent mieux encore ; il arriva qu'à plu- 
sieurs reprises, au moment où quelques compa- 
gnies s'avançaient isolément trop près des rem- 
parts , les citoyens ouvrirent leurs poternes , 
s'élancèrent avec une effrayante rapidité sur les 
imprudents, et firent de nombreux prisonniers (1). 

(1) Ce jour mesme, 1 38 boebier« da Pay prindrent sar icealx 
huguenaiilx ung nombre de mouionn (\n*ÏU avaient ravyft 
quelque part et les mirent en ville. Kt aultres plusieitrft du Puy 
emportarent beaucop de def^poilles et bi^ns, que ces larrons 
buguenaulx avoient caciiés et retirés aux Carmes, & Sainct- 
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La journée suivante, qui fut la dernière, Tévêque, 
les consuls, les gentilshommes, les confréries ar- 
borèrent leurs drapeaux au sommet des tours de la. 
ville. C'était déjà un premier signe de victoire. Et, 
tandis que les ennemis consternés regardaient 
flotter au vent ces triomphantes bannières, Latour- 
Maubourg fit venir sur les créneaux tous les mener 
triers, joueurs de cornemuse, de haut-bois, de 
fifre, de clairon et leur donna ordre de sonner des 
airs de réjouissance, assez haut pour qu'au loin cha- 
cun pût bien les entendre ; ce qu'ils firent. « Alors , 
9 rapporte Médicis , Blacons se retournant du côté 
» de ses compagnons , leur dit avec colère : Voyez 
» donc, Messieurs, comme ces gens du Puy se mo- 
p quentde nous (1) ! » Ce reproche était perdu; 

Barthélémy et auteurs. Et s'y, furent prins prisonniers plusieurs 
de leurs gens, et amenés en ville. 

Mes, de Médicis, tome II, folio 312. 

(1) Estant au Puy obéy capitaine le seigneur de Latour de 
Malbourg que moult bien s'y portoit. Lequel estant sur les 
murailles, commanda que là, on luy flst venir les baults-bois 
et ménestriers de la ville. Lesquels estre venus, leur com- 
manda qu'ils sonnassent de leurs instrumens, bien et baulte- 
ment, afin qu'ils fussent entendus des ennemis. Ce qui fut faict. 
Et, par rapport d'un homme de bien d'Espaly, ce oyant, fust 
dictes semblables paroles : c Regardez, comment ces gens du 
Puy se moquent de nous. » 

Mss, de MÉDICIS, tome II, folio 312. 
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déjà les religîoQDaires découragés fuyaient dans 
toutes les directions. 

En vérité , la partie n'était pas égale. Gomment 
espérer que de braves citoyens, nuit et jour sur la 
brèche, unis par la même pensée, la même foi, le 
même sentiment de nationalité , seraient vaincui^ 
par un ramassis d'affamés tumultueux , n'ayant de 
commun que le désir du pillage , ne connaissant ni 
chefs ni subordonnés, et ne voulant écouter les avis 
que lorsqu'ils leur indiquaient une proie a saisir 7 
Les gens de la ville combattaient pour leurs foyers, 
pour leurs autels. Les femmes pansaient les blessés, 
les enfants, les vieillards dépavaient les rues, mon- 
taient les pierres aux créneaux, les riches parla* 
geaient fraternellement avec les pauvres les vivres 
qu'on leur apportait, tous étaient préparés aux plus 
généreux sacrifices. De l'autre côté , c'était un dé- 
sordre inexprimable. Après une attaque impé- 
tueuse , toul-à-coup on les voyait déserter par ban- 
des; ils revenaient en masse, se battaient quelques 
heures, disparaissaient de nouveau , puis reparais- 
saient encore, étalant avec insolence un butin con- 
quis dans ces courses rapides à travers les campa- 
gnes du voisinage. 

Cependant s'ils se retiraient confus de n'avoir pu 
pénétrer dans le chef-lieu de la province, en rétour, 
que d'afflictions ils répandaient dans ces parages ! 



•♦• 
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Les cinq ou six couvents conservaient à peine leurs 
murailles ; le château de Tévêque à Espaly, ceux de 
Taulhac, de Mons, de Nolhac étaient en ruine ; les 
fermes isolées restaient vides; les moissons en cendres 
fumaient encore au milieu des champs. Âiguilhe , 
Saint-Marcel, Vais, Brives, Espaly et les autres vil- 
lages voisins du Puy n'avaient rien préservé du 
pillage. Les églises étaient transformées en étables; 
les saintes images, les statues de pierre, arrachées 
violemment de leur place et toutes mutilées, cou- 
vraient la terre ; les tombeaux eux-mêmes n'avaient 
pu échapper à la profanation. 

Alors les pauvres gens des environs accouru- 
rent implorer la charité de la ville. Cette fois, les 
portes s'ouvrirent avec empressement pour leur 
offrir une hospitalité fraternelle. On commença des 
prières publiques, on fit des processions dans toute 
la contrée. Chacun s'infligea quelque rude péni- 
tence. Celui-ci montait les cent marches de Notre- 
Dame la tète et les pieds nus, celui-là s'imposait un 
jeûne sévère. Les uns suspendaient des ex-voto aux 
portes de leur paroisse et partaient pour de loin- 
tains pèlerinages, les autres bâtissaient de petits 
oratoires aux angles des rues et y consacraient une 
lampe à perpétuité (1); tous cherchaient, par un 

(1) Ce jour, pour esmouvoir le peuple, on martela le tocsin 
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solennel repentir, à calmer les colères divines. Mais, 
où ne sauraient entraîner les réactions violentes, 
et n'est-ce point ici qu'il faut gémir des cruels éga- 
rements de la foi comme de la raison? Plus de 
cinquante prisonniers furent pendus le même jour, 
sans autres procès, à la grande édification des fi- 
dèles, qui pensaient se rendre Dieu plus favorable 
par de tels sacrifices. ' 

à Nostre-Dame, à Saint-Pierre-, chose effroyable à voir. D'aul- 
tre part, plusieurs bonnes gens de la ville montoient en 
réglise pieds nuds, et démonstrans faire et tenir au lires 
termes austères, tant en jeûnes que continuables oraisons, 
journalement faisoient monter à Nostre-Damo, leurs enfans, 
flls et fliles ; les fils deschaulx et les ÛUes aussi et leurs che- 
veux abbatus avecque aulcunes de leurs chambrières. Et là 
astre arrivés, y estoient jettes grants soupirs, lamentations et 
pleurs, ce que causoit grande tristesse et griesve douleur aux 
cœurs des boimes gens. — Et les prebstres, en célébrant la 
saincte messe, aoyant les canons de Tassault, pleuroient ciiaul- 
dément à grosses larmes. 

M88. de MÉDicis, tome II, page 813, verso. 
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POLIGNAC, LE GRAND -JUSTICIER 



(4562) 



Depuis sa défaite, Biacons, abandonné par un 
grand nombre des siens, errait tristement à travers 
les montagnes, cherchant à l'aventure quelque facile 
conquête lorsque , peu de temps après , il vit venir 
à lui Glaude-Ârmand de Polignac, fils d'Armand XII, 
dit le Grand-Justicier (1). Ce jeune seigneur, connu 
sous le nom de Ghalancon , s'était jeté par déses- 
poir dans une troupe de religionnaires ; voici & 
quel sujet. 

Armand XII avait eu ce fils d'un premier mariage 

(1) Voir, b. la fin du livre premier, la Note E. 
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avec Anne de Beaufort. Longtemps il lui avait té* 
moigné une tendresse extrême ; mais, sur ses vieux 
jours, ayant épousé en secondes noces dame Phili- 
berte de Glermont-Tallard qui lui donna plusieurs 
enfants, ce vieillard ne fut plus maître de ses affcc* 
tions. Il fallut, pour complaire à la vicomtesse, 
priver Claude-Armand d'une succession légitime, 
en le contraignant à embrasser l'état ecclésiastique. 
Claude-Armand, qui ne se sentait aucune vocation 
pour l'église, fut inflexible. Son père, secrètement 
excité, regarda ce refus comme une offense et 
punit le téméraire en l'enfermant dans un don- 
jon. Dès ce moment, le sire de Chalancon résolut 
de s'affranchir d'une servitude inique. A peine 
libre, il s'échappa du manoir de Polignac, entraîna 
dans sa fuite plusieurs vassaux dévoués et se mit à 
courir la province avec quelques routiers qu'il prit 
à sa solde. C'est alors que, voulant ressaisir les 
domaines qui lui étaient injustement enlevés , il 
vint solliciter l'appui du chevalier, se déclara son 
compagnon, son ami, et comme lui défenseur de la 
foi nouvelle. 

Blacons fut trop heureux de s'associer au premier 
gentihomme de la contrée . Il écouta ses plaintes, 
partagea ses colères, et tous les deux partirent 
aussitôt pour aller soumettre les baronies de 
Randon et de Randonnet en Gévaudan, ainsi que 
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la petite ville de Genouillac dans le diocèse d'Uzès, 
dont le vicomte était seigneur. Partout ils exer- 
cèrent les plus cruels ravages. On dit même qu'a- 
près avoir rasé un couvent de jacobins, fondé par 
les barons de Randon, ils en massacrèrent les re- 
ligieux. 

Pendant ce temps, le vieil Armand, instruit des 
dévastations commises par son fils, fit prendre les 
armes à ses vassaux et poursuivit sans retard le 
coupable. Il mit tant de promptitude, tant d'énergie 
dans son attaque, que Ghalancon, déjà intimidé par 
sa présence , se défendit mal , fut battu et griève- 
ment blessé. 

Le souvenir de cette victoire, plus cruelle pour le 
cœur du père que glorieuse pour la fierté du châ- 
telain, resta dans l'âme attristée du vicomte comme 
un remords implacable. Armand XII ne put jamais 
se consoler d'une apostasie dont sans doute il s'ac- 
cusait en secret d'être la première cause. Trop 
faible pour résister à une femme impérieuse qui 
détestait le fils d'un autre lit , trop attaché à son 
enfant pour ne pas soufTrir du sort qu'il lui avait 
fait , il n'eut le courage d'écouter ni son devoir ni 
sa tendresse, et mourut de douleur sans oser ouvrir 
les bras à celui qu'il aimait. 

La noblesse et le clergé de la province regrettè- 
rent vivement le vieux gentilhomme qui, depuis 
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l'origine des troubles, s'était ouvertement déclaré 
pour une énergique répression. Les citoyens du Puy 
trouvèrent que sa dernière campagne avait expié 
sa pusillanimité d'un jour et lui pardonnèrent. 
Mais les vassaux de ses domaines furent moins ou- 
blieux. Ils n'avaient jamais rencontré un seigneur 
plus processif, et ce n'était pas sans raisons qu'ils 
l'avaient surnommé le GromdrJustider, 



XII 
CATHERINE. — L^HOSPITAL. 

LES TRrcMVIRS 

(4562) 



Avant de poursuivre notre histoire, si nous jetons 
les yeux sur le centre politique d'où partait Tim- 
pulsion fatale dont nos provinces étaient si cruelle- 
ment ébranlées, nous pourrons facilement compren- 
dre ces douloureuses alternatives qui désolèrent la 
France sous les trois malheureux fils d'Henri II. 

Les derniers événements dont nous avons parlé se 
passèrent en 1562, c'est-à-dire pendant la troisième 
année du règne de Charles IX. Ce prince n'avait 
pas treize ans encore et, comme son frère, gran- 
dissait sous l'influence de l'astucieuse Médicis qui , 
pour rester seule maîtresse, ne recula devant aucun 
sacrifice d'affection, d'estime ou de reconnaissance. 
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Craintive autant qu*ambitieuse, elle flattait ceux 
qu'elle avait combattus et repoussait avec adresse 
ceux qui lui semblaient prendre trop d'autorité. 
Son principe était la division des partis, son moyen 
la dissimulation, son but la puissance réelle entre 
ses mains. Aussi, se rappelant, pour en tirer profit, 
les dangers de cette politique d'exclusion qui n'avait 
fait des Guise qu'une famille impérieuse, des autres 
que des mécontents, elle appela près^d'elle chaque 
chef des opinions dissidentes, le roi de Navarre, le 
prince de Gondé, le duc de Guise, Coligny lui-même, 
les honora tous de ses confidences hypocrites et les 
trompa tour-à-tour. 

Catherine affectait sur les questions de la foi une 
irrésolution calculée d'après les circonstances. Dé- 
TOte ou incrédule au besoin, rien ne lui paraissait 
illégitime pour affermir son sceptre. Catholiques et 
protestants furent protégés, furent abandonnés par 
elle, suivant que les uns ou les autres la servirent 
ou l'inquiétèrent. Sa cour était l'asile de la corrup- 
tion , sa police veillait dans l'ombre, même sous les 
voiles de Tamour ; il n'était pas jusqu'à ses femmes, 
esclaves de ses desseins, qui ne vinssent fouiller au 
fond du cœur de leurs amants pour en arracher le 
secret qu'elle voulait savoir. 

Cependant , soit qu'elle comprit à l'égoïsme de 

7 
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ceux qui s'agitaient autour d'elle qu'ils n'auraient 
point assez de dévouement pour servir l'Etat et sa 
cause y soit qu'elle craignit de leur confier des armes 
dangereuses, soit enfin qu'elle voulût faire à son 
visage un masque de vertu en empruntant les traits 
du plus honnête homme de son royaume , il faut 
dire , à son honneur , que le chancelier de l'Hospi- 
tal fut longtemps , par son appui , au sommet du 
pouvoir. 

L'HospiTAL , un des plus magnifiques caractères 
de notre histoire, paraît au milieu de cette cour 
corrompue semblable aux vieillards homériques 
de la sévère antiquité. On le voit s'avancer à travers 
les orages, calme, vertueux, intrépide, laissant sur 
son passage, en dépit de la haine, des leçons et des 
exemples pleins de grandeur. Conseiller au par- 
lement depuis François I*'^, surintendant en la 
chambre des comptes sous Henri II, il est désigné 
à François II par Catherine de Médicis et M. de Lor- 
raine comme le citoyen le plus digne de remplir 
les hautes fonctions vacantes par la mort du cardinal 
Olivier. L'un et l'autre espéraient que, reconnaissant 
d'une fortune aussi brillante qu'inespérée, il se ferait 
le docile instrument de leurs projets. Cependant, 
Michel de l'Hospital, nommé chancelier de France, 
ne cherche point s'il doit plus aux Guise qu'à 
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la reine-mère; il se souvient seulement de ce qu'il 
doit à rtiumanité, aux lois et à sa patrie. 

Dès son entrée aux affaires, THospital fait rendre 
Yédit de Romorantin, qui brise le tribunal de l'in- 
quisition. Aux états généraux d* Orléans et de Pan- 
toise, devant le parlement^ au colloque de Poissy^ 
kV assemblée de Saint-Germain, il s'élève sans cesse 
avec une énergique indépendance et contre les abus 
de l'Eglise et contre ceux qui prétendent la ré- 
former les armes à la main. A ses détracteurs 
jaloux que l'ambition tourmente , que sa pa- 
role importune, il répond avec fermeté : < Je sais 
» parfaitement que j'aurai beau dire, je ne désar- 
» merai pas la haine de ceux que ma vieillesse 
» ennuie. Je leur pardonnerais leur déchaînement 
V et leur impatience s'ils étaient bien assurés de 
i> gagner au change ; mais quand je considère tout 
» ce qui m'entoure, je serais tenté de leur adresser 
» cette réponse d'un bon vieil homme d'évêque qui 
» portait comme moi une grande barbe blanche, et 
» qui, la montrant à ses nombreux détracteurs, se 
» contenta de leur dire ; Quand cette neige sera 
* fondue^ il n'y aura plus que de la boue. » 

Tous les efforts du chancelier tendaient à ramener 
la paix dans le sanctuaire. Un instant il crut y être 
arrivé par la promulgation du célèbre édit de jan^ 
vicr 1562; mais ce fut précisément cet édit juste et 
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sage qui, venant tout-à-coup émanciper les protes- 
tants jusque-là persécutés, les excita à la plus 
sanglante réaction. Les moines ne trouvèrent alors 
que trop facilement, par les attaques dont ils devin- 
rent victimes, la justification des anathèmes lancés 
contre leurs ennemis, et ils en profitèrent à leur tour 
pour soulever les populations catholiques . De là les 
cruels massacres qui , dans les deux partis , rem- 
plirent Tannée 1562, ouverte pourtant sous la pa- 
cifique ordonnance du chancelier. 

Nous avons dit quels ravages désolèrent notre 
petite province ; chaque pays pourrait aussi raconter 
ses malheurs, car partout ce fut comme un signe 
de mort. Paris, Toulouse, Tours, Amiens, Sens, 
Cahors , Vassy ont , dans leur histoire de cette 
époque, une page teinte de sang. 

Guise n'avait pas vu sans colère Catherine de 
Médicis s'éloigner de lui pour prêter l'oreille aux 
conseils de Condé ou de Coligny. Dans cette affaire, 
la perfidie politique l'indignait autant que l'indiffé- 
rence religieuse. Lui qui, sous l'autre règne, s'était 
placé dans la confiance presque exclusive de la cour, 
ne pouvait pardonner à la reine et au chancelier 
cette prétendue tolérance qui rapprochait du pou- 
voir les seigneurs que sa famille jalouse avait eu 
tant de peine à en écarter. Il sentait l'œuvre de son 
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ambition se détruire ; il résolut de tenter un puis- 
sant effort pour la réédifier. 

Oubliant ses anciennes querelles, il s'allia au 
connétable de Montmorency et au maréchal de St* 
André. De cette alliance vint à ces trois hommes 
le nom de triumvirs. Bientôt se joignit à eux le 
roi de Navarre, qui changeait de religion pour la 
troisième fois. — Ces seigneurs ainsi ligués repri- 
rent l'étendard d'Amboise déserté par la cour, et ju- 
rèrent de le faire triompher en dépit de l'Hospital et 
de Catherine, Ils ne manquèrent pas, en effet, de pro- 
tester publiquement chaque fois que le chancelier 
dans quelques^ harangues , ou la reine dans quel- 
ques actes de son pouvoir, semblaient indiquer des 
tendances aux moindres concessions. Toutefois ils 
ne s'en tinrent pas à de si faibles démonstrations. 

Le 1«' mars 1562, Guise passant par Vassy, petite 
ville de Champagne, apprit, pendant qu'il était à la 
messe, que ses troupes venaient d'insulter des 
huguenots réunis dans leur prêche, qu'une rixe 
violente s'était engagée, et que déjà plusieurs vic- 
times étaient restées sur la place. Il accourut Tépée 
au poing, mais loin de calmer ses gens par sa pré- 
sence, il les excita davantage encore; vieillards, 
femmes, enfants ne furent même pas épargnés. 
Près de trois cents morts ou blessés restèrent sur 
le pavé. Le duc se prit ensuite à adresser des re- 
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» VOUS désarmer, à casser et licencier tous les gens de guerre 
» que vous a\ez par delà, ainsi que je fais faire par tous les 
» lieux et endroits de mon royaume où il y a eu des forces 
Y ensemble , durant la nécessité des troubles qu'il a plu à 
» Dieu de faire cesser par la paix qu'il nous a donnée. Combien , 
» que je me veuille assurer que vous ne fauariez d'y satis- 
» faire , toutefois je vous ai bien voulu faire cette décharge, 
» alln que si ja vous n'aviez cassé et licencié vos dites gens 
» de guerre, vous le faictes incontinent la présente reçue, sans 
> plus différer ne faire ou souffrir estre levé dorénavant 
» aucun denier pour l'entretenement et le payement de vos 
» dites gens de guerre, dont je n'entends plus que les habitants 
» de ma ville du Puy et pays de delà soient chargés ne 
» travaillés. Et, au demeurant, je serai bien aise que, en ce 
» que vous pourrez, vous ayez main à l'entière observation 
» de ladite paix par delà ; faisant vivre les uns et les autres 
» en toute union et réciproque amitié. Priant Dieu qu'il vous 
^ aye, Monsieur de Saint-Vidal, en sa sainte et digne garde. 
» Escript à Saint-Germain-en-Laye, le xv de may 1563. 

> Charles. » 

Le baron de Saint-Vidal se mit en mesure de 
faire exécuter ces ordres ; mais les événements se 
précipitèrent dans des conditions si imprévues, si 
contraires à l'esprit conciliateur qui semblait ani- 
mer en ce ^loment la cour, qu'on en revint bientôt 
à reprendre de part et d'autre des précautions rien 
moins que pacifiques et rassurantes. 
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Rien n*est plus ingénieux, rien n*est plus utile 
que ces grands marchés qui , à certaines époques 
déterminées, facilitent, tantôt sur un point, tantôt 
sur un autre, l'écoulement des produits de chaque 
localité et fournissent ainsi aux besoins de toutes. 
Ce fut principalement dans les pays de montagnes 
que se fit sentir le bienfait^de cette institution. Sur 
des cimes escarpées, au fond de précipices ina*- 
bordables , s'exilent de modestes industries que per- 
sonne n'irait chercher, et qui périraient si de pério- 
diques rendez- vous n'appelaient en ces endroits de 
nombreux acheteurs. Aussi , une des plus constan- 
tes préoccupations des législateurs fut-elle de déter • 
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miner ces lieux de négoce local , et de leur accorder 
proportionnellement l'aide , la protection , les pri- 
vilèges nécessaires pour qu'ils fussent toujours l'ob- 
jet de ces convocations spéciales connues sous le 
nom de foires. 

Depuis longtemps le Yelay suivait à cet égard de 
vieilles traditions que régularisèrent successivement, 
— le roi Philippe par ses ordonnances de 1345 (1), — 
les administrateurs consulaires par divers règle- 
ments promulgués dans les villes et bourgades voi- 
sines (2), — Charles VIII par ses privilèges (3), 
etc. Les guerres civiles vinrent tout-à-coup sus- 
pendre ces relations, paralyser le travail, effrayer la 
confiance. Ce n'étaient pas, en eSet, les classes mer- 
cantiles , celles dont la fortune dépendait de la sé- 
curité générale, qui pouvaient accueillir avec le plus 
d'empressement les doctrines nouvelles. Du reçte, 

(1) 1* Salvagardia pro civibus Aniciensibus (j&QV. 1343). 
2* Gerta impositio , seu coastuma ordinata super rébus ven- 

ditis in civitate Anicii (mars 1845). — - Ces pièces se trouvent 
dans le 59* volume de la collection de Decamps (Manuscrits 
de la Biblioth. impériale). 

(2) Voir les Manusc. originaux de Médicis. — Au feuillet 204 
et suivants il nous conserve plusieurs pièces en langue du 
pays. 

(3) Lettres de Charles VIII, qui défendent d'arrêter qui que 
ce soit dans les foires du Puy. (Se trouvent dans Medicis.) 
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quelle que fut la terreur inspirée par ces bandes 
nomades rançonnant , pillant au nom du maintien 
de la foi et de l'indépendance , nous voyons encore 
le commerce forain se convoquer à petit bruit, 
les jours de calme, et courir les chances d'un 
combat plutôt que de rester dans une stagna- 
tion mortelle. De leur côté , les religionnaires-rou- 
tiers ne manquaient pas de diriger leurs invasions 
sur les lieux désignés; de telle sorte que les foires 
ne furent bientôt plus possibles loin des centres 
considérables et bien gardés. Pour concevoir les 
précautions auxquelles la prudence forçait alors à 
recourir, nous citerons un seul exemple, celui 
de la foire des Rogations, de Tan 1563, au Puy. 

Encore émue des récentes violences de l'armée de 
Blacons, la ville de Notre-Dame n'avait pas hésité à 
fondre ses cloches pour en faire des canons (1) et à 

(1) Que1qu*ande lacompaignie va dire que pour l'assurance 
et la fortification des églises et de la viUe, il serait bon, utile, 
nécessaire d'avoir pièces d'artillerie qui ctiassassent les enne- 
mis du plus loing. « Hais c'est chose frustre, dict-il, quand on 
» n'a pas les estoffes^ que trop seroient chères, considéré la 
» paoureté du peuple» si les églises de leur part ne vouloient 
» fournir partie de leurs cloches pour ce faire, ce qui seroit bien 
» faict. » Plusieurs dicts ou contredicts furent sur ce ventilés 
en la dicte assemblée, et fut conclud que l'opinion n'étoit pas 
mal déduicle. Medicis, tome 11, feuillet 315 verso. 
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doubler la force de ses remparts. Ces démonstra- 
tions n'eurent pas seulement pour but d'effrayer 
les hordes errantes , mais elles eurent surtout pour 
effet de témoigner aux marchands qu'une sécurité 
parfaite leur était garantie. — Cependant , le bruit 
s'étant répandu que les religionnaires voulaient 
tenter une surprise en s'introduisant parmi les fo- 
rains le jour des Rogations, le conseil s'assembla 
inunédiatement et il fut arrêté : 

lo Que, pour la défense de la ville, il ne serait 
plus employé désormais que des armes de guerre, 
depuis la grosse artillerie jusqu'à la dague inclusi- 
vement ; 

2® Que le capitaine-mage pourrait disposer, pour 
le service public , du nombre de soldats qu'il croi- 
rait nécessaire ; 

3° Que tout le bétail serait vendu hors des murs, 
sans exception ; 

4o Qu'il n'y aurait que deux portes ouvertes, 
celle de Pannessac et celle de Saint-Gilles ; et en- 
core , que chacune de ces portes serait gardée par 
cinquante arquebusiers , avec consigne de ne laisser 
entrer qui que ce soit armé, môme d'un bâton; 

5® Qu'à chaque porte seraient dressées cinq ou 
six pièces de canon chargées à mitraille et servies 
par des soldats toujours prêts à faire feu ; 
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6® Que, tant que durerait la foire, les habitants 
seraient obligés d'avoir toutes les nuits des lanter- 
nes à leurs fenêtres , afin que le guet pût aller , ve- 
nir, passer et repasser, monter et descendre ès- 
lieux nécessaires ; 

7° Que, pour accroître et avantager le nombre 
des soudards de service , il y aurait une assemblée 
générale , composée des consuls, du capitaine-mage 
et des suppôts , assemblée dans laquelle on charge- 
rait chacun des cent vingt plus imposés de la ville 
de fournir deux ou trois hommes armés et nour- 
ris, ou auxquels ils donneraient huit sous par 
jour, etc. (1). 

Chacun s'empressa de prouver son zèle. Le cha- 
pitre accepta et fournit l'impôt de vingt-cinq hom- 
mes. Il en envoya vingt-cinq autres , sous le com- 
mandement du seigneur de Pouzols, pour la dé- 
fense d'Espaly, et se chargea en outre de la garde de 
Saint-Michel et de Corneille. Les frères hospitaliers 
de St-Jehan de Jérusalem répondirent de leur mai- 
son. Les autres religieux, encore désolés des ra- 
vages dont ils venaient d'être victimes , firent de 
leur mieux pour se préserver de nouvelles atteintes. 

(1) Contribution qui ne devait durer que cinq jours seule- 
ment. 
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Les choses furent exécutées comme elles avaient 
été convenues (1), et Tennemi, effrayé sans doute 
par un si formidable appareil, ne parut pas, s'il 
est vrai que ce jour-là un ennemi dût parattre. 

(1) Fut faicte la revue et monstre générale de la ville du 
Puy par le seigneur capitaine-mage, après estre establi, or- 
donné et appoincté tout le narré ci- dessus, le dimanche des 
Rogations, 35 de mai. Le capitaine-mage était accompaigné 
d'environ quatre cents arquebusiers marchant de cinq en dnq 
avec fifres, trompettes, tambourins et enseigne déployée au- 
devant du porteur d'enseigne. A un bon espace alloit tout seul 
en avant le roi des arquebusiers. 

M88, de M£Dicis> tome II, feuillet 323 et suiv. 
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XIV 
LE CITOYEN JACQUES GUiTARD 

(4565) 



En ce temps-là il y avait au Puy un citoyen plein 
de cœur et d'audace qu'on appelait Jacques Guitard. 
Un des premiers il accueillit les idées nouvelles et 
se voua à leur triomphe avec tant d'énergie , qu'il 
devint bientôt la terreur des catholiques de sa pro- 
vince. C'était lui qui avait guidé Blacons à travers 
les chemins tortueux de nos montagnes jusque 
devant sa ville natale , c'était lui qui avait donné 
aux ennemis tous les renseignements sur les points 
à attaquer, les positions à prendre, les châteaux à 
détruire. Il était si ardent à l'œuvre , qu'il ne vou- 
lut même pas quitter les religionnaires tant qu'ils 
restèrent dans le Velay. On eût dit qu'il s'était im- 
posé la mission d'anéantir la puissance temporelle 
du haut clergé et l'oppression féodale. Ce n'était pour- 
tant pas l'ambition qui poussait ainsi cet homme; 
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malgré son activité, nous le retrouvons sans cesse 
modestement confondu dans les rangs obscurs. Ce 
n*était pas non plus cette honteuse cupidité de la 
foule qui n'aime que le désordre. Jacques Guitard 
semblait avoir compris la pensée révolutionnaire, 
qui déjà se répandait sur toute la France. Homme 
du peuple , il voulut se faire apôtre populaire. 
Aussi , comme tous les esprits violents et excités par 
une ardente conviction, enivré par cet enthousiasme 
du moment qu'on ne peut bien concevoir que lors- 
qu'on le partage, s'était-il d'avance résigné auxplus 
douloureux sacrifices pour assurer le succès de ses 
doctrines. A ses yeux, le pays gémissait sous une 
double tyrannie. Pour le délivrer, confondant hom- 
mes et choses, principes et sophismes, il s'attaqua 
aux institutions, renia le catholicisme, comme si les 
lois et la religion devaient être solidaires des excès 
commis en leur nom. C'est là l'erreur de ces na- 
tures impatientes et téméraires qui compromettent 
souvent les meilleures causes en mettant à leur ser- 
vice des passions sans frein et des exigences sans 
limites. 

Médicis appelle Guitard un traître, un infâme, 
parce qu'il ne voit exclusivement en lui que le re- 
négat qui déserte ses croyances, que le rebelle qui 
s'arme contre le gouvernement de son pays. Du 
point de vue où est placé notre vieux chroniqueur, 
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peut-être comprendra- t-on la sévérité de son juge- 
ment. Cependant, si nous dégageons la question de 
toute préoccupation religieuse pour n'envisager que 
la situation politique, si nous tenons compte sur- 
tout du grand mouvement social auquel prenaient 
une part si énergique tant d*illustres familles du 
royaume et auquel un modeste ouvrier pouvait 
bien se laisser naturellement entraîner alors que 
tant de légitimes séductions faisaient battre son 
cœur, Guitard ne nous semblera ni si odieux ni si 
criminel. Plus qu'un autre il sentait le prix de l'af- 
franchissement. Il était dans sa ville comme le re- 
présentant direct de cette classe laborieuse à la- 
quelle le mouvement semblait devoir le plus pro- 
fiter. Artisan, fils de ses œuvres , l'oppression le 
révoltait. Il saisit ime occasion favorable de secouer 
le joug et, sans plus réfléchir, s'abandonna à toute 
l'impétuosité de ses convictions. 

Jacques Guitard, à la tête de trois ou quatre cents 
de ses compagnons , s'était retiré dans le camp des 
relîgionnaires lorsque sa femme , qui était demeu- 
rée au Puy , vint à accoucher. Ce simple événement 
occasionna une vive émotion dans la i^ilie. U s'a- 
gissait de décider à quelle religion allait apparte- 
nir l'enfant de l'apostat. Nul doute que si le père 
eut été présent il n'eût tenté de faire prévaloir son 
droit. Mais les caUioliques profitèrent de son ab- 
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« 

sence et, comme ils n'admettaient point que les doc- 
trines insurrectionnelles de Luther et de Calvin 
pussent jamais être sérieusement acceptées, ils s'em- 
parèrent du nouveau-né. Le seigneur évéque voulut 
lui-même lui servir de parrain, et le baptême se fit 
avec une éclatante solennité (1). 

A quelque temps de là, c'était après la chute du 
triumvirat^ le gouvernement ayant garanti la sincère 
exécution de l'édit de janvier 1562, les religion- 
naires suspendirent les hostilités et reparurent au 
milieu de leurs concitoyens pour jouir en paix de 
concessions si longtemps disputées. Mais, à leur 
tour, les catholiques, qui pendant une année en- 
tière avaient refusé de reconnaître l'édit, allaient-ils 
se soumettre fraternellement à une transaction 
obtenue par la mort de leurs chefs? Une paix 
ainsi sanctionnée pouvait^elle être durable? Void 
un fait qui les résume tous. 

(1) Sur le commencement du mois de juilhet, la femme de 
ce vilain apostat Jacques Guitard flst un enfant duquel ftit 
compère le seigneur évesque du Puy et aux baptisailles duquel 
y eut grant pompe de ménestriers, harquebusiers et taborins, 
Et bientost après, la femme de Hugues d'Avignon, hostelier, 
lit ung autre enfant duquel fut compère ung capitaine appelé 
Laforest, où fut faicte semblable pompe que dessus. Et allant 
et retournant y assista ledit seigneur évesque avec les dames. 
M98, de MÉDicis, tome U, feuillet 324, verso. 
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Guitard, depuis peu rentré au Puy, était un soir as- 
sis devant sa porte au moment où un certain Arnaud, 
cuiratier, qu'il savait être son ennemi, passa plu- 
sieurs fois pour le narguer (1). Persuadé de quel* 
que méchante intention, Guitard 8*ayança vers cet 
homme en lui demandant pourquoi il passait si 
souvœt et de cette façon? Arnaud répondit : < C'est 
pour toi , je vais te le prouver. » Aussitôt il dé- 
gaina promptement son glaive. L'autre , qui se 
tenait sur ses gardes, sortit im coutelas, et ils se 
battirent. Heureusement , quelques femmes qui 
étaient là forcèrent le calviniste & rentrer dans 
son logis. Mais, par malencontre, un voisin nommé 
Raymond, orfèvre, prit son parti et continua immé- 
diatement sa querelle, c Cependant, ajoute le cbro<- 
» niqueur, Arnaud, homme vertueux autant que de 
» grand cœur, eut bientôt contraint ce second ad- 
» versaire à imiter le premier et resta maître du 
» champ de bataille. » 

(1) En vertu de l'édit, Guitard était rentré dans sa maison ; 
.mais, parce qu'il avoit tourmenté les habitans de la ville par 
le icoyen du siège qu'il avoit conduictran 1563, les haMam, 
même Us petits enftms, s'étoient mis en devoir, lui étant en 
son tablier, de Vouirager et faire beaucoup d'opprobres et 
molestations t jusqu'à lui cracher au visage, V appelant: le 
porc Guitard. 

Manuscrit original de Jean Burel, tome I, page 10. 
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Le cuiratier étail doAe dans la rue à recevoir les 
féHotttttkms-éM^ins et des autres accourus par cu- 
riosité, lorsque (toilt^à-cotrp'^tine grêle de pierres lan- 
cées des deux maisons vint blesser une grande quan- 
tité de personnes et frapper si yiolemment le prin- 
cipal auteur de cette scène , qu'il tomba comme s'U 
était mort. — Il n'en fallut pas davantage, c Le bruit 
» se répandit aussitôt par toute la ville, dit le chro- 
» niqueur, que ce malheureux larron huguenot, Jac* 
» ques Guitard, venait de tuer Arnaud, brave, vaillant 
> et adroit ouvrier. » Des groupes se formèrent de 
distance en distance, dans lesquels chacun racontait 
le crime d'une manière différente. Enfin, l'émoi de- 
vint tel en quelques instants, que toutes les cloches 
de la cité sonnèrent pour convier le peuple à venir 
sur le champ occir l'hérétique. Les uns couraient par 
les rues en battant du tambour, d'autres en tirant 
des coups de pistolet. La demeure de Jacques Gui- 
tard fut en un instant bloquée, et lui, dans ce péril 
extrême , eut encore la témérité de décharger ses 
armes sur cette multitude en fureur. 

« Cas scandaleux, cas inouï, reprend Médicis, 
» qui davantage aigrissoit les gens à plus forte 
)» sédition. Alors on trouva assemblé grand nombre 
» de peuple, faisant clameurs et cris effroyables. Ils 
» étaient décidés à avoir Guitard vif ou mort, et di- 
» soient : Ce sera mal fait di on n'abat sa maison. 
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» C'est lui, ce sacrilège hérétique, qui nous a pour- 
» chassés et tous les jours nous pourchasse encore ; 
» c'est lui qui fait au pauvre peuple tant de dure- 
» tés. C*est pourquoy, surmontés de colère, à demi- 
» enragés, ne craignant transpasser les limites delà 
» raison, ils délibérèrent s'ils ne dévoient bouger du 
f^ lieu, s'ils y dévoient mourir, s'ils n'entreroient pas 
» dans la maison pour le prendre et le meurtrir. 
» Plusieurs apportèrent de gros marteaux , em- 
» ployèrent leurs humains efforts, et par une incré- 
» dible fureur , faisant grant bruit , scandaleux 
> tintamare , ils brisèrent la porte et entrèrent 
» pour y rencontrer leur homme qu'ils ne trouvé- 
« rent point, car il s'étoit garanti par le couvert de 
» son logis ( 1 ) . » « Mais ils dérobèrent et pillèrent 
» son bien, ses meubles, ses draps, ses marchan- 
» dises, ses papiers, enfin tout ce qui se rencontra. 
» Lui, depuis onc, ne fut vu, et à bon droit (2)... » 
Cependant les consuls, qui se trouvaient alors 
réunis dans un splendide festin chez le capitaine- 
mage (3), n'intervinrent que lorsque tout fut ter- 
miné . En cette circonstance ils manquèrent essen- 

(1) MÉDicis, t. n, feuillet32l. — (2) Burel, t. I, page 10. 

(3) Ce jour, Fe soHempnisoient et célébroient les nopces de 
deux en/ans du seigneur capitaine-mage (]e la ville, bonorable 
homme sire Pons Yrailh. Tous au souper estre assemblés et 
bien assis à table. Là où eetotent grande partie degen$ d'hon- 
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tiellement à leur devoir , quoique puissent dire 
Hédicis et Burel. Sans doute qu'ils obéirent à leurs 
sympathies personnelles, à Tesprit de lapopiilatioD, 
qui eût mal accueilli une intervention favorable 
aux hérétiques» mais, comme magistrats, leur pre- 
mier soin devait être de faire respecter Tédit et 
d*assurer à tous une impartiale protection. 

Au rapport qui lui fut adressé sur cet événe- 
ment, le roi expédia, en qualité de commissaire dans 
le Velay, un conseiller au grand conseil, maître Le- 
roux, huguenot. Celui-ci, à peine arrivé, renonça à 
poursuivre son enquête, tant il reçut d'outrages de 
la part des citoyens et même des autorités. 11 accou- 
rut porter ses doléances devant le conseil ; les habi- 
tants de leur côté y députèrent Tévéque pour faire 
excuser leur conduite. Sur ce dernier incident, 
sans rien préjuger au fond, le lieutenant principal 
de la ville et quelques autres furent jetés en prison, 
et Taffaire remise entre les mains de la justice. 
Enfin, après de longs débats, le parlement de Tou- 
louse rendit un arrêt, confirmé par le parlement 
de Paris, qui condamnait Claude Arnaud, contu- 
mace , à être pendu en effigie devant la maison du 
citoyen Jacques Guitard. 

neur de la ville tant d'église , justice, seigneurs consuls, 
bommes et femmes de bon estât (Le reste manquej, HéDicis. 
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LE VELAY PE 1563 A 1570 



' ' ' ' . I ' 

SAINT-DENIS. -r-iMRN^C» — MONCONTOUR. — 

AIINAT-LE-BUG. 



Après la chute des triumvirs, Catherine se hftta 
de faire déclarer la majorité du roi (14 août 1563). 
Charles IX n'entrait, il est vrai, que dans ses qua- 
torze ans ; mais , suivant l'opinion du chancelier 
sur l'édit de Charles V , il suffisait' «que l'année fût 
seulement commencée. Par cette prompte résolu- 
tion la reine enlevait àtt premier prince du aàVig , 
chef de l'opposition, tout moyen de pénétrer dans 
la régence et de lui disputer le pouvoir. Ensuite , 
pour isoler davantage encore le jeune monarque , 
surtout pour se faciliter de secrètes conférences 
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avec tels ou tels princes étrangers, Catherine décida 
un grand voyage à travers le royaume. 

Ce voyage, qui dura près de deux ans, eut plutôt 
Tair d'une marche triomphale que d'une visite dans 
un pays désolé par de si cruels ravages. Les jeux , 
les fêtes, les plus magnifiques spectacles attendaient 
la cour sur chacun des points qu'elle devait parcou- 
rir. Villes et bourgades exprimaient le vœu d'obte- 
nir enfin une paix loyalement gardée, de voir le 
trône désormais en dehors et au-clessus des dissen- 
sions civiles. Charles IX, Catherine, répondirent 
d'abord avec une égale bienveillance aux deux par- 
tis. Cependant à mesure qu'ils avançaient, il était 
facile de reconnaître les sensibles modifications qui 
s'opéraient dans leur conduite encore plus que dans 
leur langage. Souvent des huguenots étaient insul- 
tés" en présence du cortège royal , quelques-uns 
même furent massacrés. 

Si la reine n'avait ainsi cherché qu'à bien connaî- 
tre l'opinion publique, on comprendrait sa façon 
d'agir sans la blâmer. Il eût été sage, en effet, de ré- 
gler la politique du gouvernement sur l'expression 
la plus générale des sentiments nationaux (1). Mais, 
il faut le dire, ce n'était nullement les volontés du 

(1) Le nombre des huguenots déclarés pouvait être environ 
de 15 à 16 cenl mille ; à peu près le dixième de la population 
de cette époque. 
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pays que ritalienne cherchait à étudier ; son voyage 
ne le fil que trop voir. Dans ses courses , qu'elle ai- 
mait à diriger de préférence sur les frontièces , 
elle s'entretint tour-à-tour avec le duc de Lor- 
raine, le duc de Savoie, le vice-légat d'Avignon et 
surtout avec le duc d*Albe. C'est à Bayonne , où était 
venue de son côté la reine d'Espagne, la belle Elisa- 
beth de France, sa fille, qu'eurent lieu des conféren- 
ces décisives avec le perfide ministre de Philippe IL 
Le duc d'Albe était le plus violent persécuteur de 
la réforme. « Que faites-vous de qes chefs rebelles, 
» disait-il , frappez , exterminez-les tous . Une tête 
9 de saumon vaut mieux que dix mille grenouilles. » 
Ce grossier propos fit une si profonde impression 
sur l'esprit du jeune roi, que dans le cours de son 
voyage il ne cessa de le répéter. Dès cet instant les 
calvinistes se tinrent encore plus sur leurs gardes. 
Condé et Coligny étaient préparés à la plus éner- 
gique résistance. Leurs émissaires parcouraient la 
France, racontant partout les persécutions inces- 
santes dont les réformés se plaignaient chaque jour. 
Les villes méridionales, médiocrement touchées 
du passage de la cour, furent les premières à 
accueillir les nouveaux projets d'insurrection. 
Montauban^ Nîmes ^ Montpellier , Castres, Viviers, 
Tournon, Saint-Pons, Anduse , Uzès ^ Bagnols, le 
Pont-Saint-Esprit , etc., prirent les armes et se 
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mirent à guerroyer. Chaque ville attendait un pré- 
texte pour se liguer avec ses voisines et pour mar- 
cher ensemble contre Tennemi commun. 

Pendant ce temps, le Velay demeura assez pai- 
sible. Au Puy , satisfaction avait été donnée aux 
religionnaires et par la condamnation d'Arnaud 
et par une apparente tolérance qui permettait 
Texercice public du nouveau culte. À Samt-Voy 
de Bonas, ainsi que dans les autres petits endroits 
du pays du côté du Vivarais, soit respect pour Té- 
dit, soit plutôt dédain pour quelques poignées 
d'hommes perdus dans les montagnes, il n'y eut 
aucune démonstration. Les catholiques vélauniens 
se contentèrent de déployer sur leur territoire 
leurs moyens de défense. Ils réparaient leurs mu- 
railles, bâtissaient des tours, coulaient des canons , 
fortifiaient les châteaux (1). 

(1) Ce mesme an, fust édifiée une tour au lieu ou souloit 
avoir le bordeau auprès du Portai et. En laquelle tour sont 
engravées les armoiries du roy, à or et azur, et celles de la 
ville. Estant les fondemens, de quatre grands pas de la mesure 
de moy, Jean Burel. Chacun des habitans fut cottisé en ma- 
nœuvre, selon sa faculté. Moy, Burel, fus cottisé en cinq ma- 
nœuvres.— Mesme an, Monseigneur de Rochebonne, pouriors 
gouverneur du Puy, flst faire un pont-levis et une tranchée 
en Corneille, pour la sûreté de la ville. On y travailloit les 
fêtes de Nohé et les dimanches. 

Manuscrit original de Jean Burel, tome I, pages 77-78. 
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L'invasion des Pays-Bas par les Espagnols parut 
aux protestants français une occasion favorable; 
ils la saisirent. Le gant fut jeté par eux, le 10 no- 
vembre 1567, près de Saint-Denis. Cette bataille , 
dont le succès fut balancé entre les deux partis , 
amena, le 2 mars 1568, l'espèce de paix signée à 
Lonjumeau, qu'on appela boiteuse et mal assise (1). 
Pendant cette paix, qui ne fut en réalité qu'une 
trêve, loin de déposer les armes on continua de 
part et d'autre à faire des levées de troupes et d'ar- 
gent. 

Les catholiques se montraient indignés de l'au- 
dace de leurs ennemis. Ceux du Velay surtout, qui 
étaient demeurés fidèles au traité, ne purent par- 
donner cette dernière insurrection. Aussi , par re- 
présailles et sur le plus léger prétexte , le sénéchal 
et les consuls du Puy ayant prétendu qu'une conju- 
ration venait de leur être dénoncée, firent immédia- 
tement arrêter tous les religionnaires de la ville (2). 

(1) Ainsi nommée, parce qu'elle fut signée par le seigneur 
de Malassise et le boiteux duc de Biron ; et qu'en effet, comme 
toujours, on en revenait à réclamer et à promettre sans bonne 
foi rexécution de Tédit de 1562. 

(2) Semblablement, audict an, le gouverneur et les consuls 
furent advertis que les huguenots de la ville avoient conspiré 
trahison. Pour y obvier, tous les huguenots furent mis en 
prison dans la maison d'un chanoine , au-devant de l'église 



100 LE VELA Y DE 1563 A 1570. ' 

A quelque temps de là un certain Terrisse, hu- ' 
guenot du Puy, eut une querelle avec Ghabanne , 
catholique , et le blessa assez grièvement. Alors 
arriva le même incident que pour Jacques Guitard. 
Voici de quelle manière le rapporte Burel, qui en 
fut témoin : c ... Ce fust la cause que le peuple 
» commença à murmurer et à s'irriter contre luy, 
» de sorte qu'Us avoient levé les armes. Ce qui 
» donna moyen à Monseigneur le sénéchal de ve- 
» nir à Touvroir de Terrisse , la main armée, et de 
» le prendre prisonnier. Il trouva Terrisse déjà la 
» corde au col et il Fôta de la fureur du peuple 
» qui le vouloit tuer.' Les huguenots étoient re- 
A tirés aux- fauxbourgs, et les enfans les y allè- 
» rent reconnaître. Lors, fut tué d'un coup d'arqué- 
» buse un chirurgien au moment où il cherchoit à 
» se garantir aux fialadours et jardins de St-Gilles. 
» Les autres se prosternoient par les fenestres des 
» maisons. Gomme il étoit heure tarde , on ne les 
» inquiéta pas davantage ; cependant ceux qui se 
» reliroient dans la ville laissoient les armes à la 
» porte. — Plus tard, information fut faite par au- 

Saint-Pierre-le-Vieulx, où ils estoient gardés par des gardes 
expressément. Et toutes leurs armes trouvées en leurs logis 
furent mises et serrées dans la maison de ville. — Toutefois , 
on n'a moyen de pouvoir nommer tesdicts btiguenots, i cause 
du grand nombre qu'ils étbieft t / ' Sfàkh^cfitie BtJlltiV 
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» lorité de justice, et plusieurs des rebelles fugitifs 
» furent condamnés, puis exécutés en effigie, i 

Les calvinistes du royaume avaient choisi la ville 
de la Rochelle pour leur quartier général. Là , se 
léunirent Condéy échappé par miracle aux arden- 
tes poursuites de Vieilleville, de Montluc et de Ta- 
vannes , A'Andelot, que la reine-mère n'avait cessé 
d'environner de pièges et qui n'était pas arrivé sans 
dangers non plus que les trois mille bretons armés 
dans son gouvernement , Jeanne dCAlbret , que 
Catherine appelait auprès d'elle pour lui faire de la 
cour une éternelle prison , Henri , son fils , ftgé de 
quinze ans à peine qui, dans une marche périlleuse 
de près de vingt jours et à la tête de quatre mille 
soldats, venait de faire replier les postes du terrible 
Montluc. — En voyant arriver à travers tant d'obs- 
tacle ses nobles compagnons, Goligny s'écria comme 
Thémistocle : Nous périssions^ amis, si nous n'euS' 
siens été perdus ! — Ce fut vers la fin de l'année 
qu'ils se mirent de nouveau en campagne , sans 
s'inquiéter du traité qui, du reste, était récipro- 
quement violé par la cour et par les parlements . 

Les deux armées étaient à peu près égales en 
nombre et s'étaient donné pour champ de guerre 
l'Auiiis, la Saintonge, l'Angoumois, la Bretagne et 
leToitou. Les rigueurs de la température suspen- 
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dirent momentanément les hostîlités^. Quand il 
fallut se battre', Tarmée huguenote ',''triâ»'$oldée,'éè 
trouva amoindrie déplus d'iih tietis. Les' royaiiîx 
saisirent adrôitemeiit fcétte éiréôta^taftcé' el;> le^ 19 
mars 1569, livrèrent et ^àgnèrehft M'ftÀtAlLLE de 
Jarnac; bataille dans laqtlellë Slldc?oinbà; 'efri • l!èrt>s 
le prince dé Côhdé. • ' '' ' ' '"' * ' ^' ^ •• ' '• 
û C'est poùf célébrer det êVémèmetif, dît 'Ba- 
» rel, qu'il lut fait dne hottorablc' prbcessifm pir 
» la ville du Fuy, lés portes fermées, lefe cloches 
» sonnant, tout le peuple étant en grande réjouis- 
» sance. Le lendemain on alluma un énorme feu 
» de joie sur la place du Martouret et on chanta un 
» retour poui^ les âmes des pauvres gens décédés 
» dans ce combat (1). » 

Golîgny vint mettre le siège devant Poitiers. Il s'i- 
maginait qu'il lui serait facile de s'emparer de cette 

(1) Au mesme an, le jour de Saint Barthélémy, M. de Roche- 
bonne, gouverneur, fl^'assettiblerles gens au Puy pour aller 
reprendre jBonnc/ay, .Mî/i, Sa^M^irè^e-; c&qull/flst. Ayant 
faict battre Je timbour,.fusl,tçllQipent,^ccpRiDalgniè dq jcetui de 
la ville, qu'enfin. ils chassfàrenl l'ennemy. qu'estoit dans Bon- 
nefoy, et luèrent trente de ceux qui estoient de la compaignie 
du capitaine Charreyb', sans y peràrè dîe ïèur côt^ 'qu'un 
beau-fiKdtf'teilip^l'bMehîef dM'PttJr. ' " "l'i — '-«l*' 
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ville, mais sea jEispéran^es furent loin de se réaliser. 
Pour.Ia-p»emièrei,foi^.il se trouvait en face du duc 
de Gttise^ hérUier 4^ • haut renom de son illustre 
père; etMeut.iiuttey^.nonispjuJbBip^nt contre ce vin- 
dicatif /^^d^epaîre^^iiais en^^rp cqi^trçune épidémie 
violem te qui. décima ou (jlsypersa, f\ine partie de ses 
troupes. Il fallut alors songer à la retraite; l'a- 
miral 'y a^isa* Vennew, de noncoté, sut profiter 
du nKMBenè et , compae? à Jaifnacy provoqua une 
aetioti dans la va&te .plaine de Moncontour, où, le 
3 novembre de la même années les catholiques 
reinportèrcnt encoreune éclatante victoire. 

Les huguenots dispereés ne perdirent cependant 
pas courage; tous regagnèrent Montauban. De 
nombreux secours les y rejoignirent, et en peu de 
temps leur permirent de se rendre maîtres d'une 
grande quantité de places importantes, entr'autres, 
de Sain Ih Jean- d'An gély^ devant laquelle le frère du 
roi lui-même fut obligé de capituler. 

C'^st à cette époque qu'il faut placer une san- 
glante exécution ordonnée au Puy par Rochebonne, 
sénéchal-gôuvel'rtenr. Dôiïze jeunes marchands de 
la ville de Crèst , accusés de venir du camp et 
convaincus (Je porter lès aripes pour lej triomphe de 
l'hérésie, furent p^|iu$ ^ .étr^nglé^, sans miséri- 
corde et p^s.prQqès, la nuit, à la lueur des torches, 
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sur la place du Martouret , devant une foule im- 
mense, c Le peuple , dit Burel , trouva la chose 
1 fort lamentable , fort scandaleuse , et n'en fut 
» témoin qu*avec grands pleurs et lamentations. > 

Après l'hiver, Coligny, accompagné du jeune Henri 
de Bourbon et du fils de Gondé, traversai TAgenois, 
franchît les Cévennes , se dirigea sur Paris , tandis 
que les royaux, commandés par le maréchal de 
Cossé, s'avançaient contre eux. Les deux armées se 
rencontrèrent auprès d'ARNAY-LE-Duc, au mois d'août 
1 570 ; mais cette fois les calvinistes restèrent victo- 
rieux et, ce qui est bien digne de remarque, ils 
furent les premiers à tendre la main. Coligny vou- 
lut, dans cette circonstance, donner une haute 
leçon à ses deux élèves ; il le fit avec la grandeur 
d'âme qu'on devait attendre d'un héros. Toutefois 
ce fut lui qui dicta les conditions de cette troi- 
sième paix, dont les principales clauses, formu- 
lées en édit royal, garantissaient: Amnistie générale 
aux réformés^ — liberté de conscience, — exercice 
public du calvi7iisme dans toutes les villes où il 
était établi^ — révocation de toute sentence crimi- 
nelle pour cause d'opinion^ etc. 
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CHARLES IX. — COLIGNY 



(de ^70 A ^572) 



Cependant les choses changèrent tout-à-coup de 
face. L'amiral, séduit par les plus généreuses pro- 
messes, consentit à paraître à la cour. Il devait na- 
turellement s'attendre à trouver des visages mécon- 
tents, il fut au contraire reçu par la famille royale 
et les courtisans avec les témoignages de la plus vive 
affection. Tout semblait devancer ses désirs, hon- 
neurs , fortune , dignités. Le roi surtout le combla 
de soins et de caresses. Et d'abord, il lui fit remet- 
tre un cadeau de 50,000 livres pour couvrir les per- 
tes qu'il avait pu éprouver pendant les guerres civi- 
les ; puis, il lui fit restituer les biens confisqués du 
cardinal de Chàtillon, son frère; ensuite il l'appela, 
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lui et les siens, dans les plus intimes conseils, et ne 
voulut plus rien entreprendre sans l'avoir préala- 
blement entendu. Dans plusieurs occasions, Charles 
laissa même voir à son sujet une partialité extrême 
en faveur des gentilshommes protestants. Il ne ces- 
sait de répéter à son cher amiral que c'était entre 
eux une étemelle alliance, et que rien ne lui coûte- 
rait pour pacifier le royaume. Comme gage de sa 
foi, pour que personne ne pût douter de sa parole 
royale, il fit annoncer le mariage de sa sœur Mar- 
guerite de Valois, avec le jeune prince calviniste 
Henri de Béarn. Il fit plus encore, il eut le courage 
de répondre à ceux qui lui présentaient quelques 
objections : qu'il saurait braver les foudres ultra- 
montaines et que, s'il le fallait, cette union se ferait 
sans les dispenses pontificales. Enfin, Coligny pa- 
rut en toutes choses prendre sur l'esprit du souve- 
rain un crédit si considérable, que plusieurs catholi- 
ques jaloux s'éloignèrent de la cour. Le traité avec 
la reine d'Angleterre venait d'être signé à Blois, des 
négociations étaient ouvertes avec les princes protes- 
tants de l'Allemagne, des levées d'hommes étaient 
commencées dans plusieurs provinces pour secourir 
les Pays-Bas, on équipait une flotte, le duc d'Albe, ja- 
dis influent, n'était plus écouté, et l'on ne parlait plus 
que de reprendre la Navarre sur les Espagnols pour 
en faire l'apanage royal du fils de Jeanne d'Albret. 
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Cependant, toute cette faveur, toutes ces pro- 
messes, toutes ces protestations solennelles n'étaient 
que mensonge, hypocrisie ; le roi Charles IX était le 
plus fourbe des hommes. Digne fils de Catherine, 
pas une goutte du sang généreux de son aïeul ne 
coulait dans ses veines. Au moment où, par un 
honteux calcul, il s'emportait dans son conseil et 
contre le pape et contre Philippe II , il disait en se- 
cret au cardinal légat : « Plût à Dieu que je pusse tout 
vous révéler. Mais, croyez-en ma parole, avant peu 
le Saint-Père lui-même sera obligé de louer mes des- 
seins, ma piété et mon ardeur pour la religion (1). » 
En même temps, il faisait, sous main, donner avisa 
FEspagne des entreprises que ses sujets se proposaient 
de tenter par ses ordres sur les Pays-Bas. Coligny , 
dont il serrait la main si tendrement, était l'homme 
qu'il détestait le plus au monde. Son but, l'impitoya- 
ble extermination de la secte maudite, n'avait pas 
un seul instant varié, seulement il voulut essayer par 
une lâche perfidie ce qu'il n'avait pu obtenir ni par 
la persuasion ni par la force. Le conseil donné à 
Bayonne n'était pas sorti de sa mémoire, mais de- 
puis lors , rélève avait passé le maître dans l'art 
machiavélique. 



(1) Davila. — Capo Lupi. — Jérôme Catena (Vie du pape 
Pie V). — Mezerai. — De Thou. — Mémoires de l'Etoile. 
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LA SAINT-BARTHÉLEMY 



(24 AOUT 4572) 



Le mariage du Béarnais avait été retardé par la 
tnort soudaine, quelques-uns disent par l'empoi- 
sonnement, de Jeanne d'Albret. Il fut célébré 
avec le plus grand éclat, à Notre-Dame, sous les 
drapeaux réunis de Jarnac et de Moncontour, le 18 
août 1572. — Le 19, on dansa toute la journée chez 
le duc d'Anjou. — Le 20, les fêtes se continuèrent 
encore. — Le 21, vendredi, dès le matin, le roi 
entretint longtemps l'amiral, puis s'en alla jouer à 
la paume avec Henri de Guise. Au moment où 
Coligny rentrait chez lui, à pied, passant devant le 
clottre Saint-Germain-l'Auxerrois, il fut blessé d'iui 
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coup d'arquebuse qu'un certain Maurevei lui tira 
par une fenêtre. Ce Maurevei était un agent du duc 
de Guisey implacable ennemi de Famiral. Le duc, 
de son côté, n'agissait qu'à l'instigation du roi, 
dont la pensée était de se défaire de ces deux sei- 
gneurs, l'un par l'autre. 

Dès que cette triste nouvelle se fut répandue, Char- 
les IX, sa mère et toute la cour s'empressèrent au- 
tour du lit de l'amiral. Armé d'une dissimulation 
que l'enfer lui soufflait, dit un auteur moderne (1), 
le roi se montra, dans tous ses mouvements, dans 
toutes ses paroles, comme le fils le plus tendre de 
celui qu'il avait pourtant résolu de faire assassiner. Je 
punirai cet attentat, s'écria-t-il, aucun coupable ne 
m'échappera; je les frapperai, fussent^ls de mon 
sang, mon père ! la blessure est pour vous et la 
douleur pour moi... Il se retira en le recomman- 
dant aux soins de son propre chirurgien, Âmbroise 
Paré. — Le 22, le parlement commençait des infor- 
mations sur l'assassinat de Coligny. — Le 23, tan- 
dis que les protestants se reposaient sur la tendresse 
filiale de Charles IX, lui, tenait conseil dans son Lou- 
vre avec ses favoris Tavanes, Gondi , Nevers , Mont- 
pensier, Anjou, Angoulëme et Birague. Guise, dont 
il voulait se servir pour l'immoler ensuite, avait 

(1) LACR£T£LtE (Règne de Charles IX). 

10 
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aussi été appelé. On décida un massacre 
Deux personnes (le roi de Navarre et Condé> fn i 
seules exceptées, à la condition toutefois «jrx't! 
abjureraient; les autres furent condamn&e^ ^^ 
miséricorde. — Pendant la nuit du 24, le^ 
dres furent discrètement distribués dans tous 
quartiers de la capitale. Catherine vînt elle— m^ 
dire à son fils : Il faut que le signal réponde à thi 
loge qui va sonner minuit. — Eh bien ! répondi 
il, qufm coure à Saint-Germam , foi besoin <i 
sortir de Véiat où je suis. 

Le tocsin se fait entendre. Aussitôt Guise s'élano 

chez Tamiral; cependant il n'ose monter. II afifencr" 

dans la cour et envoie un de ses gens. Celui-ci entn* 

et dit : — Est-ce toi, Coligny ? — C'est moi-mêine, 

jeune homme. Tu devrais respecter mes cheveux 

blancs, mais obéis à ton maître^ tu ne pourrai 

accourcir ma vie. que de quelques jours,., et il esi 

frappé de deux coups, an visage et dans le cœur.— 

Est-ce fini? cria le duc. — Il est mort. — Eh bien^ 

fais-nous le voir! — Le corps de Coligny est jeté 

par la fenêtre. Guise, pour le reconnaître, a besoin 

d'essuyer le sang dont le visage est couvert. Quand 

il est sûr du crime, il fait couper la tête qu'il envoie 

à la reine, et le corps est traîné par la populace aux 

fourches patibulaires de Montfaucon. C'est là que le 

roi lui rend sa dernière visite, en répétant ce moi 
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/../. „„ ^.oce de Vitellîus : Le cadavre d'un ermemi sent 

j Y ,iS;owr5 bon; que je le voie! 

^, ... Toutes les cloches sonnaient, la ville entière était 

' /. émoi. Les catholiques, des torches, des poi- 

. . !'iards à la main, des chapelets, des scapulaires au 

,. , .. /)U,une croix blanche sur le chapeau, parcouraient 

^ . s rues, entraient dans les maisons, égorgeaient 

. ms pitié femmes, enfants et vieillards. Les plus 

^ , lustres gentilshommes, ceux qui passaient pour les 

.mis du roi, ne furent pas épargnés. Teligni, le 

' ^ «mte de la Rochefoucault, Soubise, Pluviant, Crus- 

iol, Mortemart, Rouvrai, Clermont de Piles, Guer- 

chi, Lavardin, le vieux Biron, Caumont-Laforce 

^^^^^ furent égorgés à la fois ; le Louvre même ne put 

'^^ ^'servir de lieu d*asile. Sous les yeux des princesses, 

^''' on poignardait leurs officiers, leurs amants. On dit 

"^ ^^'' que, dans le carnage qui dura trois jours, artistes, 

'■ savants, prêtres, soldats, marchands, niagistrats 

. ^ profitèrent du désordre pour aller égorger leurs 

^' rivaux. Plus de douze cents gentilshommes, plus 

" ^ de cinquante mille Français périrent dans cette ter- 

'^'[ rible catastrophe. 
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ANTOINE ET MAGDELEINE 

DE SENEGTERRE 



Des ordres avaient été expédiés dans les pro- 
vinces pour Textermination générale des huguenots. 
Ces ordres furent inexorablement exécutés à 
Bourges, à Meaux, à Orléans, à Rouen, à Bordeaux, 
à Castres, à Toulouse, à Lyon surtout où, dit un 
historien, on ne pouvait plus boire les eaux putri- 
des et ensanglantées du Rhône. 

Cependant, il restait encore chez les catholiques 
quelques esprits éclairés qui surent se défendre du 
fanatisme de la cour et concilier les soins de leur 
honneur avec ceux de leur conscience. La famille 
des Montmorency, avant toutes, s'illustra dans ces 
périlleuses circonstances par sa conduite généreuse 
autant qu'évangélique. Le vicomte d'Orte, com- 
mandant à Bayonne, répondit au roi : « Sire, je n'ai 
» que de bons citoyens et de braves soldats, mais 
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> pas un bourreau. G*est pourquoi^ eux et moi. 
1 supplions Votre Majesté de ne vouloir employer 
» nos bras qu*en choses faisables... » Quelques jours 
après Orte était empoisonné. — Le comte de 
Tende, commandant en Provence, tint le même 
langage et subit le même sort. Le comte de Cor- 
des en Dauphiné, Ghabot-Charni en Bourgogne, 
Saint-Hérem en Auvergne, la Guiche dans le Ma- 
çonnais, Jean Hennuyer, évêque de Lisieux, qui 
s*étaient, dans les combats, montrés défenseurs ar- 
dents de la foi, refusèrent avec courage le rôle 
odieux qu'on voulait leur imposer. 

Quand Monseigneur du Puy, Antoine de Senec- 
terre, reçut le fatal courrier, son âme s'indigna d'un 
pareil ordre. Il lui était facile plus qu'à tout autre 
d'anéantir jusqu'au dernier des hérétiques de son 
diocèse ; mais, pasteur évangélique, il voulait per- 
suader par sa parole ; noble et belliqueux prélat, il 
tenait à vaincre loyalement les armes à la main. 

Il avait déjà fait preuve de zèle, on peut dire même 
de rigueur pour le service de la cause catholique , 
toutefois courageusement, aux risques de sa vie. On se 
souvenait encore auMezenc de l'héroïque délivrance 
du monastère des chartreux (1), et nos montagnards, 

(]} Le sénéchal de Rochebonne et i'évêque Antoine de Se- 
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surpris de voir une cuirasse d*acier si bien couvrir 
la poitrine d*un prêtre, ne tardèrent pas à savoir 
qu'une fois sorti du fourreau le glaive épiscopal était 
aussi redoutable que celui des plus hardis chevaliers. 

Senecterre possédait, en effet, une de ces natures 
qui joignent à une énergique volonté Fintelligence 
et le courage nécessaires pour la faire triompher. 
Avant d'arrêter une résolution, il avait examiné 
prudemment quel bénéfice pouvait en retirer sa 
cause, quelle gloire devait en rejaillir sur son nom. 
Rarement il prit Tinitiative, souvent au con- 
traire il chercha à modérer la trop irascible im- 
patience de ses amis. Mais, dès qu'il avait reçu 
quelque offense, dès qu'un imprudent adversaire 
s'était avancé trop près une arme à la main, alors 
nul homme de guerre ne se montrait plus résolu, 
plus vaillant, plus implacable . 

Â son caractère martial, à son dévouement reU- 
gieux et chevaleresque pour ses opinions, aussi à la 
noblesse de son maintien, à la beauté de son visage, 
il était facile de reconnaître en lui le frère de Magde- 

necterre se portèrent, en 1569, sur la chartreuse de Bonne- 
foy, dont s'étaient emparés les religionnaires et où ils avaient 
fait mourir le prieur, avec trois religieux. Le couvent fat 
repris et la garnison passée au fli de Tépée. 

Deribier de Cheissac (Statistique du dépwrttmeiU 
de la Haute-Loire») 
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Icine de Senecterre, la charmante héroïne, la nou- 
velle Glorinde, comme rappelle un gracieux écrivain 
son compatriote (1). Pourtant, quelles destinées difié- 
rentes l'un et l'autre accomplissaient en ce monde ! . . • 

Magdeleine, mariée au seigneur Guy de Miremont, 
resta veuve de bonne heure. Elle était riche, belle, 
jeune et, ce qui la rendait plus charmante encore, 
il ne se trouvait nulle part de femme plus ver- 
tueuse. Les adorateurç se pressèrent bientôt au- 
tour d'elle, mais la fière amazone, ainsi qu'on l'avait 
surnommée, repoussa tous les hommages. Eprise 
d'enthousiasme pour la liberté, elle sentit son esprit 
entraîné par la séduction de la réforme et son âme 
émue par le spectacle des malheurs de sa patrie. Ré- 
solue à prendre sa part de périls, elle voulut servir 
ses convictions avec les armes, et désormais ne plus 
aimer que la gloire. 

Soixante jeunes gentilshommes bardés de fer, et 
dont la brillante armure couvrait des cœurs amou- 
reux, lui servaient de continuelle escorte. Un mot, 
uiî seul regard, et la troupe docile s'élançait sans me- 
surer l'obstacle. Magdeleine s'était avancée jusqu'aux 
portes deRiom'et de Clermont, s'était emparée de 

(1) Précis de M. Chasteau-Dubreoil, membre de la société 
académique de Clermont-Ferrand, sur les guerres religieuses 
en Auveii^ne. 
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plusieurs bourgs, de plusieurs châteaux, et ne crai- 
gnit même pas de livrer bataille en pleine campagne. 
Le seigneur de Montai , lieutenant du roi dans la Hau- 
te-Auvergne, fut vaincu par elle en diverses rencon- 
tres. Ces échecs lui revinrent plus tard en mémoire 
et le décidèrent à tenter le siège du vieux manoir de 
Miremont. c Mais, dit M. Ghasteau-Dubreuil, Mon- 
» tée sur un cheval fougueux que sa main flatte et 
» maîtrise, subjuguant les cœurs par tous les char- 
» mes de Tesprit , de la jeunesse et de la beauté, 

> Magdeleine transporte et contient à son gré, selon 

> le besoin de ses habiles manœuvres, l'ardeur de 
» cette foule de jeunes guerriers au noble sang, que 
» l'amour et la gloire ont, de tous les châteaux voi- 
» sins, fait voler sur ses pas. A la dernière de ces sor- 
» lies brillantes, où son sang-froid éclate autant que 
» son audace, la visière de son casque levée, son fer 
» croise le fer de Montai et l'abat ; et, enfin, après 
1^ mille prodiges de valeur, après cinquante jours 
» d'un siège opiniâtre, son glaive disperse les tentes 
s des catholiques et sauve Miremont, que neuf cents 
j> coups de canon ont vainement foudroyé. Au bruit 
» du vaillant fait d'armes de cette nouvelle Clorinde, 

. » car on se croirait au plus beau temps delà cheva- 
» lerie, • Ventre saint gris, s'écria Henri de Navarre 
» qui se connaissait en gloire, si je n*éktris pas roi^ 
» je voudrais être Magdeleine de Senecterre ! • 
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.\ntoine, son frère, s'était voué à l'Eglise dès son 
jeune âge. Fidèle à ses premiers serments, il aimait 
cette flile du Christ, et son amour pour elle gran- 
dissait de toutes les persécutions du siècle. Cadet 
d'une noble famille d'Auvergne, il était entré dans 
les ordres, comme tant d'autres, suivant l'usage. 
Mais quand l'hérésie vint attaquer celle qui, en lui 
mettant au doigt l'anneau d'or, l'avait pris pour 
époux, son .honneur de gentilhomme peut-être au- 
tant que sa foi de chrétien, éveilla en son cœur un 
jaloux orgueil. Il voyait le trône pontifical ébranlé, 
les positions ecclésiastiques compromises, la voix 
des conciles méconnue, le culte proscrit. Tous ces 
intérêts réunis ranimèrent encore sa ferveur, exal- 
tèrent son courage. Il se fit deux cuirasses ; une 
de bronze pour préserver son corps des balles, une 
d'inflexibles croyances pour sauver son àme et l'a- 
guerrir contre les séductions périlleuses de l'hérésie. 
C'est avec cette double défense qu'il s'avança contre 
ses ennemis. 

Il marchait le premier et dépassait les plus grands 
de sa troupe de toute la hauteur de la tête. Monté 
sur une mule caparaçonnée, on l'aurait pris pour 
un des vieux chevaliers du temps de Charles VI. 
Son armure noire lui faisait au premier abord un 
aspect sinistre, mais la riche croix d'or qui pendait 
sur sa poitrine, les cinq fuseaux d'argent sur fond 
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des biens appartenant aux hérétiques ; en quelques 
mois» Tence, Saint-Quentm, Monas, Saint-Voy, 
Adiac^ Chapteuil, Espaly, Montgiraud^ Saint-Pal- 
de^Mons, Bessamorelj Bellecombe^ etc., servirent 
de retraite aux religionnaires. 

Il n*y avait pas un instant à perdre. Uévêque- 
gouvemeur convoqua dans son palais les principaux 
gentilshommes de la province et leur exposa avec 
véhémence les périls de la situation. Il prêchait en 
traçant des plans de bataille. Tous, excités par ses 
paroles ardentes, saisirent les armes, et chacun, 
à la tète d*une petite armée, s'en alla, qui à Mont- 
giraud, qui à Chapteuil, qui à Saint-Pal. 

Senecterre ne choisit pas pour sa part la plus 
fadle expédition ; il prit la route de Fay-le-Froid, 
suivi de quatre à cinq cents hommes au plus. 
Quoique ce ch&teau fût en dehors du Yelay, le 
prélat ne se fit aucun scrupule de venir l'assiéger, 
et en cela il usait du droit de légitimes représailles. 
Il mit tant de promptitude dans sa marche, surtout 
tant de discrétion, que les religionnaires ne connu- 
rent son projet que lorsqu'ils le virent battre en 
brèche leurs murailles. 

L'attaque fut aussi vigoureuse que décisive. L'é- 
vèque avait eu le soin de fournir d'excellentes arque- 
buses à sa troupe, et lui-même, flanqué de deux ca- 
nons chargés à mitraille, commandait le feu, dit la 
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chronique, comme s*il eut fait ce métier toute sa vie. 

La place ne put opposer une longue résistance. 
Monseigneur entra victorieux dans le château aux 
acclamations des soldats surpris de rencontrer tant 
de vaillance chez un prêtre, et des catholiques de 
Tendroit qui vinrent, les larmes aux yeux, se je* 
ter à genoux sur son passage en criant : Noéll 
11 se fit conduire immédiatement les chefs des rebel- 
les, et sans prendre la peine de descendre de cheval : 
« Ne vous souvient-il plus de moi, cria-t<-il afin 
» que tous pussent Fentendre, je croyais pourtant 
» vous avoir déjà donné non loin d'ici une leçon 
«?> suffisante? Impies, pensiez-vous que je ne vous 
» atteindrais pas et que je ne saurais trouver le 
» chemin de ces montagnes? Novit Dominus viam 
» justorum et iter impiorum peribit. Vous avez 
» fatigué la clémence du ciel, vous avez épuisé celle 
» des hommes ; il est temps enfin que mon trou- 
» peau se repose dans un bercail pacifique. Pour 
» lui, je conserve ma houlette pastorale, mais pour 
» les loups affamés^ qu'ils prient Dieu maintenant, 
» car je serai implacable. Allons, Messieurs, ajouta* 
V t-il en se tournant vers quelques prêtres de sa 
9 suite, préparez tout pour le divin office et h&tons- 
D nous, on nous attend ailleurs. » 

A ces mots, Senecterre quitta sa monture^ revêtit 
les habits pontificaux, s'avança solennellement vers 

11 
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l'autel de pierre dressé au milieu de la place du vil- 
lage et y déposa ses pistolets, son épée et sa lourde 
massue. Les canons sonnèrent le premier coup, 
puis une décharge générale annonça à toute la popu- 
lace que la messe commençait. Les captifs tremblants 
tombèrent à genoux. Dominés par la majesté plus 
encore que par la terreur de ce redoutable spectacle, 
ils se frappaient la poitrine et demandaient pardon. 
Alors Monseigneur célébra le saint sacrifice , pro- 
tégé par une triple haie de soldats qui tous tenaient 
en main leur arquebuse, mèche allumée. 

Après la messe, une seconde salve d'atiUerie vint 
donner le signal lugubre. L'évéque entonna le 
chant delà victoire (1), et les exécuteurs furent pen- 
dre aux fourches patibulaires les principaux chefs 
ennemis. Quand les suppliciés eurent rendu le 
deniier soupir, les troupes épiscopales se saisirent 
des prisonniers, leur lièrent les mains derrière le 
dos et les chassèrent devant eux comme le bétail de la 
montagne. Us les emmenèrent au Puy de cette sorte, 
tandis que le prélat devisait avec les gentilshom- 
mes, et que les prêtres chantaient le psaume du roi- 
prophète: « Il se tieni aux embûches dans des 
• villages, il tue l'innocent dans des lieux cachés, 
» ses yeux épient le troupeau des désolés, etc. » 

(1) Psaume IX. 
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La croisade prèchée dans le palais épiscopial, il 
y a quelques jours à peine, venait de rallier tous 
les gentilshommes de la province. Un d'entre eux 
surtout, qui depuis longtemps s'était signalé par sa 
haine contre les religionnaires, se prononça dans 
cette réunion d'une façon si énergique, offrit ses 
services avec tant de dévouement, qu'il contribua, 
par son exemple peut-être plus encore que n'a- 
vaient pu le faire les paroles de l'évoque, à entraîner 
ses compagnons — C'était Messire Antoine de la 
Tour , baron de Saint- Vidal . 

Saint- Vidal était le Montluc de ces contrées. Gen- 
tilhomme de vieille roche, puisqu'il avait eu des 
ancêtres qui marchèrent leurs enseignes déployées 
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contre d'Armagnac, il tenait avec toute la rudesse 
égoïste, tout l'orgueil montagnard à ce qu'il appelait 
ses droits. Peu soucieux des intérêts étrangers aux 
siens, il ne se préoccupa d'abord que médiocrement 
de ce qui se passait dans le royaume, étant de ces 
races rustiques et sédentaires qui vivent satisfaites 
de leur situation et ne demandent qu'à la conserver. 
Aussi disait-on que si jusqu'alors la contrée n'avait 
été inquiétée par aucun des membres de cette an- 
cienne famille, c'est que nul, pas même les Poli- 
gnac, n'avait encore osé les provoquer ouverte- 
ment. 

Tant qu'il s'était agi de débats exclusivement re- 
ligieux , quoique bon catholique , le châtelain de 
Saint- Vidal était demeuré impassible derrière ses 
créneaux bien garnis de canons et d'arquebuses. 
Mais à mesure que l'insurrection ou plutôt que la ré- 
volution prenait un caractère plus libéral, plus direc- 
tement hostile à la féodalité, on commença à l'enten- 
dre murmurer, rugir sourdement, 11 lui en coûtait de 
sortir de son doux nonchaloir. Cependant, le jour 
où les religionnaires vinrent s'emparer violemment 
des châteaux du Velay et en voulurent chasser les 
maîtres pour s'y établir en garnison , tout-à-coup, sans 
qu'encore son nom eût été prononcé, on le vit s'é- 
lancer hors de son manoir en s'écriant, la rage dans 
la voix et dans les yeux : Malheur à qui me trouble! 
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Sain t-Chaumont, Saint-Hérem et Saint-Vidal , les 
trois protecteurs de la vieille cause, firent bonne 
garde alors que, ligués ensemble, ils s'étaient char- 
gés de la défense du pays. Il y a dix ans déjà, nous 
les avons rencontrés traquant comme des bétes fau* 
ves ces troupes vagabondes qui désolaient nos provin- 
ces, et jamais justice ne fut plus expéditive que la 
leur, nous l'avons dit. Depuis ce temps, le calme 
ayant un peu semblé renaître dans les montagnes du 
Velay, notre prévôt était rentré chez lui et avait re- 
fermé sa porte avec brutalité sur les bruyantes cla- 
meurs de la politique du siècle. 11 voulait tout ou- 
blier, il voulait surtout ne plus rien entendre, et ne 
demandait pour sa part que le repos de son oisive 
jeunesse. Nul, en effet, n'avait moins d'ambition, ne 
tenait moins à plaire que le £arouche chfttelain. Elevé 
dans la campagne, chassant les sangliers etlesloupsi 
il avait pour compagnie ordinaire quelques femmes 
de sa famille , timides et dociles , et un troupeau 
de rustres , ses serviteurs , habitués à trembler au 
premier signe et auxquels , du reste , il ne faisait 
presque jamais l'honneur d'adresser la parole. 

9 

Saint-Yidal était petit, laid, irascible, vindicatif et 
fort souvent de méchaiïite humeur. Il avait la voix 
brève, incisive, le propos franc jusqu'à la rudesse, 
les habitudes très-peu courtoises. S'il faut en croire 
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une peinture et certains manuscrits de Tépoque, 
malgré la laideur de son visage, lorsqu'un sourire 
venait parfois l'animer, alors sa physionomie pre- 
nait aussitôt cette expression indéfinissable d'intelli- 
gence, de finesse, de malicieuse bonhommie, qu'on 
rencontre assez souvent chez nos montagnards, plus 
narquois qu'on ne le suppose sous leur naïve et 
grossière enveloppe. Il était vêtu avec une extrême 
simplicité, et son costume se composait toujours des 
mêmes ajustements. C'était un maillot collant en 
tiretaine rouge avec un justaucorps de velours vio- 
let, un grand manteau noir et le feutre à larges 
bords. Son ceinturon, en peau de buffle, était garni 
d'un anneau de cuivre pour suspendre son couteau 
de chasse, et d'une escarcelle où il fermait son livre 
d'heures, car il lisait très-dévotement ses offices 
deux fois le jour. Il avait aux oreilles des anneaux 
d'or, se tenait toujours la tête rasée, mais en com- 
pensation laissait croître outre mesure sa barbe et 
ses moustaches rousses. 

« Par saint Antoine de Viennois ! disait-il un jour 
» qu'il giboyait avec Lysias de Maubourg, je doiïne- 
» rais bien trois des bonnes années de ma vie, pour 
» tenir au bout de l'arquebuse que voilà quelques 
» (juarterons de ces parpaillots hérétiques, tant 
« seulement le petit Béarnais, Condé et ce damné 
» d'amiral. Vois-tu, camarade, crois-moi, nous 
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» n'aurons ni paix, ni Irève, que le roi, notre sire, 
» n'ait pendu haut et court aux plus belles fourches 
» de son royaume tous ces croquants de la vache à 
» Colas. Qu'ils viennent, qu'Us viennent encore me 
» sortir de mon château, et, jour de Dieu ! nous ver- 
» rons. Ah ! mes drôles , vos souquenilles ne sont 
» pas assez passementées , vos escarcelles ont les 
» mailles trop larges à ce qu'il me parait, vous vou- 
» driez nos écus d'or et nos pourpoints? Je me ferais 
» écrouler ma tour de Saint-Vidal sur le corps, plu- 
» tôt que de vous en laisser prendre une i)ierre (4 ) . » 

Telles étaient encore les opinions du châtelain, 
le jour où monseigneur de Senecterre reçut sa com- 
mission de gouverneur et convoqua la noblesse ve- 
lavienne pour lai soumettre la fâcheuse situation 
du pays. Saint-Vidal, comme nous l'avons vu, ne se 
rendit pas le dernier à l'appel. Cependant l'évêque 
ne crut pas devoir l'employer immédiatement; il le 
tenait en réserve. 

Ce fut seulement après le retour de Fay, alors que 
le prélat , tout glorieux de son succès , montait à 
Notre -D^me pour chanter un Te Demn , (ju'il 
apprit subitement l'apparition des huguenots aux 
portes du Puy. Cette nouvelle consterna les habi- 

(1) Voir, à la fin du livre premier, à la Note F, l'inscription 
gravée sur la voûte du premier palier de l'escalier du château 
de Saint-Vidal. 
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tants de la bonne ville qui ne croyaient pas l'ennemi 
si voisin. Mais la frayeur fut bien plus grande en- 
core lorsqu'ils acquirent la triste certitude qu'Espaly 
et son château étaient au pouvoir des hérétiques. H 
n'y avait pas un instant à perdre, aussi Tévéque «e 
hâta-t-il d'envoyer quérir le seigneur de Saint^Vidal, 
en lui faisant remettre par Hector de Tourenc, juge 
à la cour du sénéchal, la lettre suivante : 

« Monsieur le baron de Latour-Saint-Yidal, 

s> U n'est pas que vous sachiez que les hérétiques, qui 
* s'étoient montrés en armes sur plusieurs points de notre 
- diocèse, occupent depuis plus de vingt-quatre heures la 
>/ ville et le fort d'Espaly. Des hommes que notre charité 
^ avoit épargnés, retournant à leurs damnables prattqoes, 
» leur ont livré plusieurs de nos places. Déjà les commimi- 
^^ cations sont interceptées par des bandes de pillards. Hier 
» au soir, malgré le vent et la neige, les isliers sont sortis, 
X. mais la nuit étoit si profonde qu'il a bien fallu renoncer à 
>^ une attaque ; d'ailleurs, les huguenots sont plus nombreux 
>/ qu'on ne le pensoit. Nous avons nos peines pour retenir la 
» jeunesse. Le conseil se réunit souvent, et ne sait quel parti 
» prendre. Ce sera vous, M. le baron de Latour-Saint-Vidal, 
» qui le déciderez. Tous connaissent ici votre bravoure, votre 
« habileté, moi surtout. Je vous attends donc prochainement 
» avec les hommes dont vous pourrez disposer. Dieu aidant 
» et vôtre bonne épée, nous serons forts. — N'y faites faute. 

» Salut et bénédiction sur vous. 

» t Antoine, évêque du Puy, gouverneur 
et comte du Velay. 

» Le 11 janvier 1574. » 
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Dès que Saint-Vidal eut pris lecture de cette lettre, 
quoiqu'il fût déjà nuit, il assembla aussitôt sa fa- 
mille. Sa vieille mère, sa femme, ses enfants, ses 
sœurs et son frère descendirent dans la grande salle 
où il les attendait. Il resta quelques instants sans 
mot dire, se promenant à grands pas, les yeux sans 
cesse attachés sur la missive épiscopale. Tous le re- 
gardaient avec étonnement, prévoyant bien qu'il 
avait quelque triste nouvelle à leur apprendre. 
Enfin, s'approchant de Françoise d'Albon, il lui dit : 
a Ma mère, il me faut partir sans délai. L'ennemi 
» est à nos portes, Monseigneur m'attend, priez 
» pour moi, adieu. » Et il l'embrassa. Il embrassa 
aussi Claire de Saint-Point sa femme, ses sœurs 
Glaire, Antoinette, Louise et Françoise, ses filles 
Marie et Anna. Ensuite, il prit quelques instants, à 
part son frère Henri de Latour, sieur de Mont- 
vert , lui donna ses instructions au sujet des 
levées d'hommes à faire, monta à cheval et , sans 
même se retourner, quoique les yeux humides , 
s*en alla au Puy escorté seulement par M. de Tou- 
renc et trois ou quatre paysans, ses fidèles- vassaux. 
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Depuis déjà plusieurs heures le couvre-feu avait 
sonné. «C'était, dit Burel, vers le milieu de la nuit 
du 9 au 10 janvier. Une bande d'environ cent cin- 
quante religionnaires, qui s'étoit avancée sans bruit 
le long des chemins creux, s'introduisit furtivement 
dans le bourg d'Espaly. » Presque tous étaient étran- 
gers, et ils n'auraient certainement pas connu si bien 
les secrets défilés de ces montagnes s'ils n'eussent 
eu pour capitaine un homme du pays, nommé Vidal 
GuYARD, autrefois mercier dans la rue Notre-Dame- 
des-Anges, au Puy. 

Ce Guyard, comme tous les chefs de partisans à 
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cette époque, étail courageux, adroit, surtout d'une 
audace prodigieuse. Pour guider ses gens sans coup 
férir et pour ne pas éveiller les habitants , car 
son but élait de prendre sur-le-champ la forteresse, 
il pénétra dans le bourg par un égout, s'approcha 
doucement du factionnaire de la poterne, le frappa 
d'un coup de poignard, puis courut ouvrir aux reli- 
gionnaires qui, une fois maîtres de la place, ne tar,- 
dërent pas à l'être aussi du château: 

Aussitôt, les pauvres villageois effrayés s'en vin- 
rent demander du secours au Puy, qui n'est qu'à 
trois portées d'arquebuse de chez eux. Les citoyens 
n'hésitèrent pas, ils prirent spontanément leurs 
armes et se disposèrent à marcher. Mais Senecterre, 
qu'on s'attendait à voir plus irrité que personne , 
puisque c'était à lui qu'appartenait le château, se 
montra au contraire d'une merveilleuse prudence. 
« Qu'allez-vous faire, Messieurs, dit-il aux consuls 
» qui lui apportèrent la nouvelle? Eh! quoi! vous 
» voudriez ouvrir vos portes et vous mettre en 

> campagne à pareille heure? Qui vous dit que 

> ce n'est pas une fausse alerte? Qui vous assure 
9 que ces gens d'Espaly ne se laissent pas épouvanter 
9 par une poignée de misérables, et qu'ils ne sont 
» pas comme des passereaux sous le passage d'un 
* épervier? Qui vous prouve qu'il n'y a pas quelque 
» trahison sous cape et que, tandis que nous serions 
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» à Dotts mot-fôndre les pieds dans l'eàu, d'autres 
» iMieui avisés ne pénétreraient pas chez nous? 
» Croye2*moi, Messieurs, la colère est nïauvaisé 
» 'conSe*!lère. Pour aujourd'hui, faites bonne gar- 
» de ,' doublez les postes autour des remparts ; de- 
» unain nous verrons. » 

L'avis était sage, et, malgré les murmures des 
jeunes g^ns, on le suivit. — Le lendemain, ' dès la 
pointe du jour, le conseil s'assembla. U n'y eut 
qu'une voix; ce fut d'envoyer deux ou trois com- 
pagnies ^our châtier ces rebelles comme ils le nîé- 
Titafent: Cependant, dé nouveaux émissaires étaient 
introduite d'heure en heure. Vrais ou faux, leurs 
i*ensei^ements ne t^ssut^îent guère l'assemblée. 
Les religionnaires, disaient41s, n'étaient plus cent 
cinquante, mais deux cents, mais quatre cents, niais 
six cents, tous bons soldats, bien armés et peu dis* 
"posés à céder la place. 

-' Alors, on ne parla plus tant de s'en aller dé suite 
^vérs Espaly. Chacun pensa d*al)ord à ses propres 
^ffiairefg. Ceux qtii avaient quelques objets de cer*- 
lôinc valeur en dehors de la ville, conimençèrent 
^af'y «lettré ordre aVaht tout elle plus discrètement 
qu'il leur fut possible (1). On reprit ensuite les déli- 

(1) Ceux qui avoient le moyen, portaient leurs meubles dans 
la yiU6 poUvkM tenir ^n sùrêlê; et ledict jour de âimaoch»» 
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bérations. L*év6que annonça qu*il écrirait à Saint- 
Vidal pour lui confier le commandement des trpu* 
pes^et qu'en attendant^ le mieia à faire i^tait de ré* 
parer les brèches des murailles , 4e ^ncber, les 
portes mal gardées et de ne plus poser les armes. 
Cette fois, on trouva l'évêque par trop prudent» 
on désapprouva sa lenteur. La jeunesse, qui n*a ja- 
mais les yeux ouverts sur le danger , ne voulut pas 
céder comme elle Tavait fait la veille; et le soir 
même de ce jour elle s'en alla bruyamment recon- 
naître ce qu'il fallait croire de la bravoure des enne- 
mis. Ceux-ci , qui Tavai^nt vue y^nir^ la reçurent 
de manière à ne plus lui laisser de doutes. Au pre** 
mier coup de feu, un jeune Àniaien resta, mort sur 
la place. 

Emus du péril que couraient leurs enfants, les 
pères se décidèrent alors. Jls prirent leurs arque- 
buses et, vers les dix heures du soir, à la lueur des 
torches, malgré la neige qui tonabail à gros flocons, 
ils s'avancèrent pour alléger Espaly. Tous étaient 
furieux, aus^i se marquèrent-ils d'une croix, blan- 
che» bien résolus à oci^ir sans miséricorde, quicon- 
que dans la mêlée n'aurait pas sur sou chapeau le 



tout le monde des faubourgs et ouvrolrs travailloient à se ren- 
foreer pour leur sûreté. 

* 
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signe libérateur. Singulière expédition , entreprise 
par ces bonnes gens la nuit » aux flambeaux , par 
un temps pareil ! Mais leur ardeur est si pieuse , 
leur motif si touchant, qu'on pardonne et qu'on est 
presque tenté d'admirer cette naïve colère. — Les 
compagnies bourgeoises se mirent en marche, com- 
mandées par les capitaines i52i^r5(l). Avoir les équi- 
pages, on eût dit que nos citoyens partaient pour 
de lointains pays. Ils avaient leurs canons, des pé- 
tards, des cordes, des échelles, un arsenal entier, 
voire même des matelas préparés pour servir de 
gabions. Cependant l'épaisseur des ténèbres et la 
neige les forcèrent de battre en retraite, ce dont se 
réjouirent beaucoup les huguenots, encore mal 
assurés et qui profitèrent de ce répit pour se forti- 
fier davantage (2). 

Dès que Saint- Vidal fut arrivé, il monta chez 
Monseigneur pour se concerter avec lui. L'évêque, 

(1) La ville était divisée en lies ou quartiers. Chaque tle 

formait une compagnie que commandait un capitaine. 

» 

(2) Ce fust l'occasion que lesdicts huguenots se renforcèrent 
par tranchées à l'entour des murailles dudict Espaly. Ils 
tombèrent, abbatirent et bruslèrent presque la moitié des mai- 
sons pour se rendre plus forts ; ayant mis en prison les pauvres 
paysans d'Espaly pour les rançonner, bien qu'ils eussent mis 
tous leurs biens et denrées dans le château pour s'en secourir. 

yLz%, original de Burel. ^ Copie de M. deSaint-Satweur. 
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que beaucoup de ses amis blâmaient à cause de la 
façon peu miséricordieuse avec laquelle s'étaient ter- 
minées ses expéditions dans les montagnes, le reçut 
à bras ouverts, a Hélas ! Monsieur le baron,«lui dit-il, 
o nous vivons en un temps où les gens de cœur sont 
» bien à plaindre ! J'étais triste en songeant qu'il 
» m'allait falloir prendre encore les armes. Mainte- 
nant je vous vois, je suis tranquille ; soyez donc 
» le bienvenu. » Et il lui raconta ce qui s'était 
passé. 

Le lendemain, quand Saint-Vidal parut à l'assem- 
blée , il commença par critiquer très-vertement la 
folie du peuple et surtout l'incurie des conseillers 
municipaux. On dit même que la violence de son 
exorde excita d'abord quelques murmures. Le châ- 
telain ne sembla pas s'en apercevoir ; mais, par une 
adroite tactique, il vint ensuite à désigner en termes 
si bii^nveillants quelques-uns de ceux qui l'écou- 
taient, parla avec tant d'éloges de la sagesse de Se- 
necterre, de l'admirable conduite des citoyens du 
Puy lors du siège de 1562, que sa harangue fut 
couverte d'applaudissements, et qu'il fut proclamé 
par tous le seul capable de sauver le pays. 

Les Aniciens, mieux dirigés cette fois, passèrent 
une semaine à faire leurs préparatifs. Pourquoi se 
hâter, en effet, puisque les huguenots, enfermés dans 
Ëspaly, n'osaient eux-mêmes sortir, tandis que les 
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catholiques pouvaient «choisir le moment CemHrable? 
Saint-Vidal or^nisa doncses troupes* ii avait 9011s 
ses ordres la milice bour^eadfee,- les soldat» du roiy 
les arquebnsiefS'de''Monseigheûr< et quèlfûes' wm- 
pagnies de vofayntairés, entr^ntres celles dii jeiflie 
Ticomte de Polignai;, de Tirébolet; dn sfeigneor 
d*Âdiac, son f/^e dfamMé^ etc. ^^ Quand toliCi fut 
prêt, il attendit unef belle jourrié)^ et, feiïd jaturier^ 
vers les huit heui^ du tnatln, après atndrir paesè une 
revue g&iérale, il 61 marcher sur Bspaly dontii^si^ 
trepritie-siége imoiédiatement; 

Avec de pareilles forces 'il était kapiossiblQ que les 
murailles* pussent longtemps' résister. Bn moins 
d'une heure, les' catholiques étaient entrés dans le 
bourg triompbalem^ûft parla brèche. Gefadle soccès 
sembla d*un heureux augure à Saèit^VidaU <iui s'at- 
tendait à prendre le château de la mâmei naanière. 
Mais le château, bâti sur un haut rochar, d'uAoOté 
défendu par la rivière de JBorne, de Tautre.par 
d'immenses fortifications, resta fem&e et dédaigneux 
sous les coups impuissants qui ne pouvaiHit Tatteia** 
dre (1). Les assiégeants toaniaieat et retournaient 

(1) Les huguenots se garantirent dans le castél-fort d'Es- 
paly, où ils se renforcèrent si terriblement qu'il n'y eut moyen 
de les en sortir, si ce n'est plus tard par composition. Les 
pauvres paysans avec leurs femmes et enfans estoient par les 
rues criant miséricorde et qu'on leur sauvast la vie. Et y fust 
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• 

sans cesse pour découvrir quelque issue ; cq £at en 
tain. A mesure qu-ils s'approchaient une grêle de 
baUes renrersait les plus hardis. 

Gependant Sainti^Yidal voulnt tenter un dernier 
^fort Suivi d'une dizaine d'honamee^U avisa une 
pmntede rocher^ fit dresser des échelles et diégà 
tentait Fescalade, quand un coup d'arquebuse Tat*. 
teignit à l'épaule et le renversa noyé dans, son sang.< 
Alors ses^ soldats découragés Télendirenlt dans une 
litière, prêts à l'entr^ner dans leur faîte. Mais lui, 
que le dépit , que la honte faisaient plus souffrir 
encore que sa iAeasnre, « nous reviendrons bientôt, 
y> :s'éeria*tfil, efceette foisrjelejure, noua chasseront 
> de ce castel ôpiscopal ces infâmes brigands^ ces 
» scélérats* En attendant, camarades » qu'>on brûle 
y* tous les : taudîs de ce viUage^ qu'on> reninsrse toutes 
>^ ces nrarailles; elqn&Dien nous fosse un prompt 
» retdUf . » Il dit; et la treupe désespénée s^empressa 
d'obéir; dé telle sorteque le bourg d'Espaly, alter*- 
nativement mvagé^^r les deux tMapSy ne< savait 
plus 4uel étAît po^ir lui le plus à craindre. 

Saint^Vidal éprouvait die si tive&douleurs qu'il lui 

pat moi» /«Ml Jkir^l» garaaty un petit eofant de 4e«x ans qui 
se èrttsloit. ^t ^ vUle fui pilUa par les «oldats.*; pencUat 
le^el teiopa que 1«8 huguenots deoiour^mnt «u cbAteau, U 
TÂUe fut démaatelée de plus de 100 pas. 



138 SIEGE d'espalt. 

était impossible de quitter le lit. Néanmoins , mal- 
gré ses souffrances, il ne cessa pas un seul instant 
de diriger toutes les opérations militaires. Chacun 
venait lui rendre compte heure par heure, et rien 
dans la ville n'était entrepris sans son ordre. L*é- 
vèque , heureux d'avoir rencontré un si vaillant 
capitaine , semblait se reposer sur lui avec con- 
fiance; quelques familiers assuraient même que 
déjà il s'était démis en sa faveur du commande- 
ment de la province. 

Une semaine se passa en observations réciproques ; 
< seulement, dit Burel, plusieurs religionnaires im- 
» prudents , qui avaient quitté le château, furent 
» saisis, amenés devant le prévôt et pendus dans les 
« vingt quatre heures (1). » Les consuls et les nota- 
bles de la ville voyant les calvinistes bien résolus à 
garder et à défendre la place, et persuadés qu'en défi- 
nitive c'était sur eux que retombait tout le mal, 
se déterminèrent à entrer en négociations. 

(1) Pendant la nuict , les compagnies sortoient de la ville 
pour battre l'estrade. Et furent prlns pendant ledict temps 
plusieurs huguenots, et après, furent pendus de suite au mar- 
torel par sentence du prétest, sortans les gendarmes sur la 
minuict avec leur trompelte sourde (car ils avoient une autre 
trompette pour le jour). 

Burel. 
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11 y eut donc une assemblée générale à laquelle 
Saint-Vidal se rendit. On y décida, sans plus atten- 
dre et pour que le pays n*eût pas plus longtemps à 
être inquiété, que le lendemain M. de Yolhàc, capi* 
taine-mage , accompagné d*un parent de Guyard , 
irait porter à ces rebelles des propositions d'accom- 
modement. — Guyard traita de puissance à puis- 
sance. Dès Touyerture, il ne craignit pas de deman- 
der trente mille livres. La somme était exorbitante, 
la ville ne pouvait s'imposer un pareil sacrifice. 
On voulut essayer de le rendre plus traitable , il 
fut inflexible. Saint- Vidal, qui n'avait vu qu'avec cha- 
grin les démarches du conseil et qu'avec dépit l'exi- 
gence des religionnaires , promit aux consuls qu'a- 
vant peu, sans qu'il leur en coûtât si cher, il saurait 
bien leur rendre la forteresse d'Espaly. « Ce qui 
• fait leur force , dit-il, c'est notre générosité ; ce 
» qui les rend insolents, c'est votre frayeur , Mes- 
» sieurs. Pourquoi donc, s'il vous plaît, traiter ces 
» vilains comme d'honnêtes gens, et cette poignée 
» de traîtres comme de loyaux sujets ?. Pour les 
» vaincre, il faut se mettre sur leur terrain et les 
> combattre à armes égales. Ils viennent la nuit , 
» s'introduisent chez vous en voleurs, se mettent à 
» commander dans vos maisons , puis, pour qu'ils 
» déguerpissent, vous leur faites offrir de l'or ? Le 
» bel exemple pour les autres... » 



1 40 SIÈGB D*p;SPAtY. 

Alors Saial-^VidaK ^ qui Iç çonsçil l^i^sa Iq soin 
de la débaiTBWsercomin,^ U.J*Wtefl4if#.^^^^ 
dangereux voisipage, ne. craignit pa^ d*ei^plpyer la 
plus iosigo^. GalooH)ie» . lit . perâda, na wtag«arcl.|lt. 
aussitdt iiabrîqii^ mne letti;e i adr^sép . ^^3f^ . /QPPi^iils 
par Gujard , 4anR laq^^lle celui^pi , w^pjbî^ e^iigffmtf 
en secpetq^i'U l'avait pi^m n^gw^re, propoç^if . 4p lir* 
vrer, j^w quelques , cpntainjes. . 4^. i platfjl^^ , î|Qr-, 
fouse, sûn4iwteu»Pt,.€t sçtgawfion,.B(^^piiljlj^,powi: 
unseuL . • ..... ,. .. •.-., 

Cette missive f^tmygitérieuseaïient com{pii^£|U(6e 
à Morfpu^^ qn'm cqj^i^^.ffiifr m.^l^mm, 
très-irascible. Celui-ci attendit la nuit, D<^$,j(]^*4fr6}^^ 
fait sa ronde et que, tranquille sur le bon ordre de 
ses postes, il se fut retiré pour prendre du repos, le 
lieutenant réunit ses camarades dans une des salles 
basses du château et leur donna la preuve de la 
trahison deOuyard. La troupe* furîetisey^quî savait 
plutôt besoin d*être maintenue que provoquée, se 
constitua intimédiatemeiit ^m tinbiâffîl'VBngewri G-é- 
tait un terrible spectacle , de voir à pafeiltei heure 
cinq ou six cents rebellés, armés' de tdrchës él 'de 
poignards, assemblés sous les voûtes profondes du 
manoir qui salua Charles YII^ et là, comme les 
inquisiteurs qu'ils maudissaient , condamner, sans 
vouloir même l'entendre, leur chef; icelui quîvemrit 
de les rendre redoutables à tant dé braves ci- 
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loyehs. — Là mort de Guyft?d fut résotae au milieu 
des imprécations de ses jugtîs , et l'arrêt n'était pas^ 
même encore fendu , que déjà les plus exaltes sa- 
laient élantés dans sa chambre pour rasâassiuer (1). 
Lé lendemain, cette nouvelle fut apportée à Saille- 
Vidal en même temps qu*un courrier du Languedoc 
lui apprenait sa nomination de gouverneur liu 
Velay. Ce double événement fut un grand sujet de 
joie pour la TiHe. Morfouse, qui peut-être avait se- 
crètement été gagné, se montra plus facile que son 
prédécesseur, car îl ne tarda pas à conclure un 
traité avec les consuls du Puy, dont voici les clau- 
ses principales : 

1 » Il sera compté deux mille écus d'argent pour 
toute la garnison. 

2* Il y aura une paire de chausses pour le capi- 

(1) Fm faiote une foasae lettre pour porter à Morfouse» son 
Ueutensnt» eoiiti^nant que ledict Guyard avoit prooUa à ceux 
du Pmy de leur rendre Morfouse et les autres soldats, et de les 
faire tuer. — Laquelle lettre porta le seigneur Saint-Agrève . 
huguenot gagné. Et Jouant son personnage, la bailha et rendit 
à Moribnse, disaht secrètenlent que luy doimoit advisdeson 
profit. -^ Bt todt' à rheure, iot-toé d'un 490upde pistolet au 
travers du corps Guyard, et le fils de Fuoc, pour l'avoir voulu 
soutenir. 

BUREL. 
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taine, des souliers, des chapeaux et des épées pour 
les soldats. 

3» De son côté, le capitaine Morfouse s'engage, 
pour lui et pour ses gens, à évacuer de suite le 
château et le bourg d'Espaly. 

4<> Enfin, pour garantie de l'exécution du présent 
traité , des otages seront donnés de part et 
d'autre (1). 

Tout fut fidèlement exécuté, et les clefs de la place 
furent remises entre les mains de l'évêque. Mais 
une circonstance qu'il ne faut pas oublier ici et 
qui par malheur se reproduit trop souvent à cette 
époque désastreuse, c'est la barbarie de la populace 
des faubourgs. « Oui , dit le chroniqueur in- 

> digne, disons-le, après la rendue du chastcau 

> d'Espaly, les ha1)itans et le peuple du Puy sor- 
» tirent hors de la terre le corps de Guyard, à qui, 
» par grand'dérision , on arrachoit la barbe et les 
* yeux de la tête à grands coups de pierre » 

(1)... — De la partdu Puy, noble Louys d'Albiac, seigneur 
de Ferranbe, et Jean Pandrau, cnyratier de la villô, et bailbé 
en leur lieu le seigneur de Monteils et de Montréal. — Et ledict 
Morfouse bailba quatre de ses soldats pour demeurer enostage. 

BUREL. 
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SAINT-PAL 

(4574) 



L'année 1 574 fut des plus désastreuses pour le 
Velay. La longue occupation d'Espaly avait été d'un 
exemple funeste pour tous ces religionnaires ma- 
raudeurs. II leur semblait que puisque leurs com- 
pagnons, après s'être emparés d'un poste aussi 
avancé, avaient su s'y maintenir avec tant de 
vaillance, eux n'auraient pas grand'peine à soumet- 
tre et à conserver quelques châteaux perdus dans 
la montagne. Ce fut, pour ainsi dire, une inva- 
sion générale. Sur tous les points à la fois on voyait 
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apparaître des bandes affamées qui soudainement 
se ruaient sur les hameaux, pillaient ce qu'elles 
trouvaient, puis s'en allaient tricnnphantes dévorer 
leur butin derrière les murailles crénelées de cer- 
tains seigneurs absents ou surpris sans défense. 
Saint-Quentin, Bessamorely Bellecombe^ Chapteuil 
s'étaient livrés en tremblant. Quelle résistance pou- 
vaient opposer de tristes manoirs déjà ruinés et 
dont quelques-uns, changés en monastères, ser- 
vaient d*asiles à des femmes ?. . . ^ 

Saint-Yidal reprit les armes. Il avait une double 
vengeance à exercer ; d'abord pour sa blessure à 
peine cicatrisée, ensuite à cause de la dernière ca- 
pitulation, puisqu'au lieu d'avoir fièrement chassé 
l'ennemi, il avait été réduit à acheter traîtreusement 
sa retraite. Certes, le nouveau gouverneur n'était 
pas homme à pardonner de telles injures ; il le fit 
bien voir. Partout où il passa , suivant la politique 
de Tarquin et celle du duc d'Albe, il ne laissa pas 
un chef debout. C'était à. chaque fourche des pendis- 
ses infectées y ainsi qu'il les appelait , pendaisons de 
ministres, de capitaines, de soldats hérétiques, en 
présence du populaire convoqué & son de trompe 
et de tambourin. 

11 commença ses exécutions au château d'Adiac 
qui appartenait et avait été enlevé à son ami. En 
moins de huit heures il fut maître de la place. Sans 
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autre procès, îl ^fit* jeter' ûu haut des murailles , 
comme avait fait jadis à Wotttfirîsofn le baron des 
Adrets, cinq ou ^x des plus mutins, puis il envoya 
le capitaine t)ieds et poings liés aU prévôt de la ville, 
pour qu'il' le fît pendre sûr là place publique. Il 
ne s'arrêta pas là ; il reprit Sâint-Quentin , Chap- 
teuil , Bëllecombe, B<lssàmorè!l ,' etc. , avec la même 
promptitude, et châtid lésrebelteà dé là môme fa- 
çoU. — Le qUàrtler-géfiêràl était au Piiy. L*èvèque, 
qui plusieurs fois pr jouk* recevait de secrets 'émis- 
saires, lui expédiait prompteifaetit des vivres, des 
armes et des trotipes' fraîches (1). ' 

Plufe Saîht-^Vidal s'avançait à IraVérs tes campa- 
gnes envahies, plîis'îl se jsèiitaU disposé à redoubler 
de violences. Lé saUg hérétique semblait fortifier 
son courage, raviver sa haine. La ville de Tencé, as- 
siégée par lai, fut prise en deux jours et livrée au 
plus inipitbyabie pillage. Ses soldats se répandirent 
parles rties, ^arquebuse mèche allumée, le sabte au 
poing, poursuivant, ég'ôrg^earit les malheureux habi- 
tants sans distinction Ui d*àge ni de sexe, sans pitîé 

• '(È) .:.AlloD8letir i'ét^^u&dii Pay,'6omlè du Velay, ^1 Évoii 
toujours tenu table ouverte pour tous Jes gccicllibonimës, tui- 
. pitalfie^ e} . autije? .«eigi^oiurç «1^ J[i(M)a/ea.villQft qui ivenoienl pour 
^]efi sièges... ponné pour ses dépense^ li^ spmme.de $09 1. 

Registre original de l'assiette ^t imposition du diocèse pour 
Tan 157« f Archiva de la Éauté-LoiréJ , 

18 
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pour ceux qui trop tardivement se disaient catholi* 
ques. Ils entrèrent dans les maisons, prirent ce qu'ils 
purent empoiter et firent en s'en allant un bûcher 
de tout le reste (1). On assure même, c'est horrible 
à dire, qu'excités par leur féroce commandant, ils 
éventrèrent les cadavres, ayant ouï raconter que 
quelques montagnards avaient avalé des pièces d'or. 
Ainsi donc, craignant de perdre les moindres par- 
celles du butin, ces forcenés eurent l'atrocité d'aller 
fouiller dans des entrailles encore palpitantes, pour 
y chercher le prix de la victoire. A Tence, comme 
ailleurs, furent sacrifiés tous les chefs rebelles, 
sans pardon pour un seul. — Après cette sanglante 
expédition, Saint-Vidal vint assiéger le château de 
Saint-^Pal-de-Mons. Les religionnaires tinrent bon. 
Déjà même ils espéraient rendre inutiles les efforts 
de leur ennemi, lorsque le rusé gouverneur eut 
la pensée de détourner les sources qui fournis- 
saient l'eau à la place. Ce moyen lui réunit com- 
plètement. Les assiégés capitulèrent, et demandè- 
rent pour unique condition de sortir vies et bagues 

(1) Le seigneur de Saint-Vidal eyant fait faire une cryée 
de n'épargner personne des liuguenots, au moyen de quoy 
grand nombre furent tués et massacres, môme un soldat qui 
fut mené au Puy au-devant des Carmes, et iliec tué de sang 
froid et enterré à la porte des Carmes, deliors. 

Manuscrit dii Ae H. de Saint-Sauveur (feuillet 68, verso.'. 
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sauves. On leur promit tout ce qu'ils voulurent; 
cependant, une fois livrés, Saint- Vidal fit dresser 
ses potences (1), et marcha sur Saint-Voy qui, 
depuis plus de douze années, servait d'asile aux 
huguenots de la frontière. Il voulait couronner 
sa course victorieuse par l'extermination de ce re- 
paire ; mais, dès que les montagnards apprirent 
l'arrivée du gouverneur, eux qui n'avaient pour se 
défendre ni forteresses, ni armes, ni murailles, ne 
songèrent pas à une impossible résistance. Les uns 
prirent la fuite, les autres se résignèrent. Quand 
Saint-Vidal se présenta dans le village, les portes 
étaient ouvertes, l'église, rendue à son premier 
culte, venait d'être décorée comme aux jours de fête, 
les cierges brûlaient dans le sanctuaire, le peuple, 
prosterné sur les dalles, chantait des cantiques, et 
le prêtre célébrait paisiblement la messe. 

(1) Le baron de Saint-Priest amena six d'entre eux à son 
cb&teau près de. Saint-Etienne (en Forez). Il les fil mas'^acrer 
et porter dans une charrclte à la place publique de Saint- 
Etienne, afin d'effrayer les religionnaires et d'affermir ceux 
qui avaient abjuré. 

Arnaud, liv. IV, t. I, page 374. 
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NOTE A (Page lej 

LÀ CHRONIQUE DES GRANDS JOURS 

TENUS AU PUT, AU MOIS DE SEPTEMBRE MDXLVIII. 

« Les seigneurs consuls du Puy , cognoissant les lettres 
patentes du Roy du Y* jour de may, et l'ordonnance de la 
court de Touloze , enregistrée le 27* jour du mois de juin 
MDîLYUL les quelles ordonnoient que les grands jours se- 
roient tenus en la ville du Puy par les seigneurs de la vé- 
nérable court du parlement de Touloze, à commencer au 
1*' de septembre pour finir au dernier d'octobre de la pré- 
sente année. 

> Par un grand conseil tenu en la maison consulaire fat 
arrêté : estre envoyé l'un des seigneurs consuls à Touloze , 
en parlement , pour faire révérence à la court de nos sei- 
gneurs et de s'enquérir avec eulx comment sur cette affaire 
ils s'en debvoient gouverner , afin qu'ils ne faillissent à bien 
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/aire leur debvoir , veuilIaiU obéyr au Roy, nostre seigneur, 
et à la court. 



» Le lendemain bon matin, les seigneurs consuls, vestus 
de leurs robes et chaperons rouges, montèrent vers le logis 
du seigneur président, où ils trouvèrent messeignears les 
douze conseillers du parlement, tous vestus, avec mondit 
seigneur le président, de leurs robes rouges. — Sy montèrent 
en l'église cathédrale tous ensemble en moult noble façon 
et ordonnance, là fut djcte el célébrée une belle et dévole 
messe du benoist Sainct-Esprit , en grande chanterie et 
orgues. Et ycelle finie, entrèrent en audience en la salle 
haulte de la maison épiscopale, qu'ils trouvèrent bien dressée 
et estoffée, dequoy monstrèrent signe de se contenter. 

» Estre chacun assis et pris place selon son ordre, degré et 
dignité, ledict seigneur président fit une oraisou et élégante 
harangue, parlant de l'obéissance qu'on doit à Dieu, au roy 
nostre seigneur et à la très-chrestienne et sacrée majesté 
royale, aussi à justice. Entremeslée fui cette harangue de 
plusieurs nobles et exquis propos avec alloquence et his- 
toires de la sainctc Ecriture et aultres y convenables, quo 
dura beaucoup. 

» Ycelle finie, le seigneur président fit Jurer les seigneurs 

conseillers de pourchasser l'honneur et profit du roy nostre 

seigneur et de la court et utilité publique ; de ne porter en 

leurs consultations, ne autrement par faveur, ne haine k 

personne, mais en tout procéder fidèlement. Pour l'arrêt 

desquels leurs conseils soient jugés, selon le droit et l'équité, 

les causes tant vieilles que nouvelles, en exécutant icy l'état 

desdits grands jours... » * 

Mss, de MÉDicis. 
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NOTE B (Page 11) 

S'ensuyvent les arrests dannés et prononcés au profit de 
la ville du Puy^ par nos seigneurs de la court souveraine 
du parlemenX séant a TKouloze, tenant les grands jours en 
cette ville du Puy, 

m 

PREMIER ÀRREST 
CONCERNANT LE GUET DE NUICT ET DE JOUR 

La court tenant les grands jours : veue la requeste k elle baillée par 
le procureur général du roy, ensemble les articles contenant advis accor- 
dés par ledict procureur général du roy, officiers et conseil de ladicte 
ville, sur la forme de faire en ycelle guet de nuict et de jouti et en temps 
de nécessité» pour obvier aux excès, forces et violences qui se commettent 
journellement en ladicte ville, et pour que les crismes ne demeurent im* 
punis ; et ok sera nécessaire exécution contre les délinqoans , afin que 
la force puisse demeurer k justice. 

A ORDONNA ET ORDONNE : 

Que d'hors en avant, ledict guet sera faict en ladicte ville du Puy, et à 
ces fins seront faictes criées et proclamations publiques, portant probi- 

BITIOIf DE PORTER ARMES, ALLER AUX TAVERNES, FAIRE JEUX PUBLICS; 

sur les peines contenues es-édicts du roy et arrests de la cour ; et aussi 
de ne aller de nuict sans lumière ou portant lanternes sECRiTBS, 
ET DE PORTER ARNOTs , SUT peiue de prisou et aultre arbitraire. — Et 
sera pourveu de faire sonner chacun jour la restraite à sept heures de 
nuict , depuis la feste de TAssumption de Nostre-Dame jusques a Pasqoes , 
et k huia heures, despuis Pasques jusques k ladicte Assumption. — Et 
incontinent que la restraite aura sonné, les portes de la ville seront fer- 
mées, ensemble celles de la Haulte>Ville, par ceulx qui de ce ont charge ; 
et k faulte de ce, sera permis aux consuls les faire fermer.— Et incontinent 
après neuf he^Mi^s, le guet que sera estably» commencera de marcher et 
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continuera jusqucs ï deax heures après my-nuict, faisant la recherche et 
Visitation par la ville basse et aussi vers l'église Nostre-Dame et ville 
haalte. — Lequel guet prendra au corps eeulx qui seront trouvés portant 
amoys, ou en lieux suspects, Taisant actes de escandal ou tumulte ou auU 
trement malversans, et les admeneront aux prisons de la maison com- 
mune du Puy, ou de la Temporelle du chapitre, ou bien aux prisons du 
bailly, s'il est question de crime. 

Aux fins de faire lediet guet, seront prins six sergens de service de la 
court du bailliage, et quatre des sergens dudiet bailliage, résidans dans 
ladict« ville du Puy, lesquels seront pour ung mois entier, après en 
seront prins d'aultres ; et ceulx du service se changeront aussi quand le 
service se finira. — Pour conduire lediet guet, le bayle pour le roy, ou 
son lieutenant en son absence, sera tenu, la première sepmaine se y trou- 
ver et asseoir yceluy , et le accompaigner la seconde sepmaine le bayle 
pour l'évesque du Pny , et la troisième , ung consul de la ville et le ca- 
pitaine de la ville avec ung des ofllciers ou chiefs, sy bon luy semble, se y 
trouver. — Et afin que y ait nombre suffisant pour faire lediet guet, seront 
aussi prins six de la ville par rues, suyvant le rôle que sur ce sera faie^ 
par les consuls ; lesquels, 'orsque leur sera mandé, seront tenus venir ou 
envoyer homme capable k porter arnoys, sur peine de 10 livres, que seront 
tenus paier sans desport ne aultres declairations. Laquelle somme sera 
appliquée pour le service des députés pour le faict du guet. 

Et seront yceulx i^ergens du guet quittes et exempts de paier capita- 
tioos et aultres impositions pour industrie et aultres charges, hors mys 
que des tailles royaulx pour raison des maisons et possessoire qu'ils au- 
ront. — Et leur sera faict taxe des emprisouuemens, adductions que feront 
modérément quant à ceux qui auront de quoy pour le juge qui aura la 
cognoissance. — Et les arnoys qu'ils auront prins seront confisquez, et 
comme tels incontinent déclarés par les juges et vendus, l'argent distri- 
bué k ceulx qui auront faict le guet. — Et aussi tous les exploits que con- 
viendra faire, pour raison des procès et instances criminelles procédans 
de la prinse et saisie en faisant le guet, appartiendront auxdicts sergens 
qui seront de sepmaine, et non aultres. 

— Et est faicte inhibition et deffense aux manans et habitans de la- 
dicte ville, ne jetter aulcanes immondices par les fenestres, de nuyct, sur 
peine 'le dix livres; si en faisant le guet, on trouve le contraire, la mai- 
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•OD de laquelle les immoodices seront jettées sen niniiiée , et le leade- 
Duin, procédé à la déclairation de ladicte peine par le joge à qui appar- 
tiendra, et faicte distribotion de l'esmeade a eeolx da guet d'icelle nnicL — 
Et sera adaeoé opHaisaiit lodictfiiet».iiiigriiotairç«q«iiieJ de la coart 
cosBuiie poar eseripre et faire le procès dadict goet et oojr les tesmoios 
si besoin; est. 

Et est aassi faîete inbibition et deffense, a niHB os la haki>, avxdiets 
liabitans du P«r, ne rien entreprendre, faipe ooltrages aax tens fatent 
le gœt, ne à ces tns faire aoleones assenriMées et afréfations iilicitef. 
Ainsi tant qae besoing est, soit ledict guet ays en piotection et saaWe- 
garde do roy et de la eeort. — ' Et seront dressées par les officiers et 
consuls, DizAiHKs par nccs, ponr faire venir et assemblM', en cas de 
nécessité, ceoix qui seront de lear dizaine. — Et où et qoant adviendrait 
qn*il fat nécessaire par compaignie admoner en la ville du Poy, on nsltre- 
ment fortifier le guet de pins grande quantité de gens, les consuls d*ycelle 
ville, lorsque sera mandé par lesdicSs officiers on par celny qui aura ta 
charge de conduire ledict guet, seront tenus faire venir audict guet, tel 
nombre de gens qui leur sera commandé, sur peine, quant à ceolx qui se- 
ront désobéissans, de respondrede tous incon venions que pourroient sur- 
venir et de esmende arbitraire par lesdicts officiers. . 

Auxquels, et aussi anxdicts consuls, enjoinct la court : de faire outre- 
tenir et garder cet arrest selon sa forme et teneur ; ycelui faire publier 
à son de trompe et faire les proclamations susdictes par ladicte ville et 
lieulx accottstomés, afin que nai ne poisse préteadre ignorance et cer- 
tifier la court de ce que, par euli aura esté sur ce faict, un mois après la 
feste Saint^Martin» à peine de mille livres et aultre esmende arbi- 
traire. 

ProxoncïS au Puy, les-dicts grands joors, le drrmer de octobri 

l'a» mil CI!fQ CENS QUARANTE-HUIT. 

Signé BUONNET et GOLLON. 
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DEUÎIESME ARREST 

CONCERNANT LA POLICE ECCLESIASTIQUE 

Yeues'par la court des grands jours, les requestes k elle baillées par le 
procurear général du roy, aux fins que : attendu les abus, désordres et 
insolences sur Tadministratiou des saincts sacremens, exactions indues 
pour raison d'yceulx et malversations des gens d'église, tant de l'église 
cathédrale du Puy, que aultres églises du ressort d'icelle court, k luy den- 
nonces et résultant des actes et informations sur ces faicts, fut pourvea 
snr la réformation desdicts abus des églises et monastères d'ycelle et aul- 
tres Uns y contenus ; ensemble les plaidoyers sur ce faicts entre yceluy 
procareor général d'une part, et messire François de Sarcuzt évesque du 
Puy, Hugues de Goabladour, son vicaire général, et le syndic du chapitre 
d^ycelle église cathédrale du Puy, d'aultre part ; 

La Court a ordonna et ordonne : 

Que desdicts prétendus abus et insolences, exactions et aultres cas dé- 
nommés par ledict procureur général, sera plus amplement enquis pour 
l'inquisition. 

Veut qu'il soit procédé contre les coupables ainsi qu'il appartiendra ; 
et cependant, pour obvier k yceulx abus et insolences, et attendu que pour 
le grant et excessif nombre des prebstres indifféremment reçus tant 
audict diocèse du Puy que aultres du ressort de ladicte court, par l'igno- 
rance et maulvaise vie d'iceulx, survinrent journellement plusieurs scan- 
dales, hérésies et aultres grands inconvéniens, a fait inhibition et deffiense 
tant audict évesque du Puy, qu'aux aultres évesques du ressort d'ycelle 
court , suffragans et vicaires, ne promovoir aulcun audict estât de prebstre 
et aultres sacrés ordres, sans au préalable les avoir bien et duement exami- 
nés de leur vie, conversation, sçavoir, et aultres qualités requises, suyvant 
la disposition du droict ; et pourvoir ad ce que, d'ors eu avant, ne soient 
promus auxdicts ordres, si grand multitude ; et que pour le respect de 
ladicte promotion auxdicts sacrés ordres et estât de prebstrise, ne soit 
rien prins et reçu pour eulx, leurs suffragans et vicaires examinateurs ou 
aultres pour l'examen, vestemens, et aornemens ecclésiastiques. 
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Leiir eajoi^aaul ausai de liieii et diligemiueut iu/ormcr et faire iuformer 
dv la (iissolaiion, vagation, lubricité et indiicence de& vestemcus desdicts 
prebstres^ respectivement procéder contre les eoapables de panitioa 
exemplaire, selon les saiocts décrets. 

Pareillement a faict inhibition de ne bailler et octroyer dispenses sur le 
deffknlt de aage ordonné par le droict, pour contracter et célébrer mariage 
en ootre saincte mère église.— Pour raison de ce ne permettre estre prias 
et exigé aulcunes sommes, ne donner aultres cboses. 

Et aussi de ne prindre (pour les dispenses aux prebstres de tenir aux 
roots baptismales enfans ou filles) aulcane chose ; ne , pour la Visitation 
des légats pitoyables contenus aux instrumenset dispositions des trespassés, 
prindre, synon le procureur fiscal^ 2 sols 6 deniers tournois pour chacun 
testament. — Et en oultre, leur faiit inhibition et delTense de ne, poor rai- 
son des absolutions que seront baillées, et des excommunications par euli 
octroyées, faire pour aulcune chose a ceulx qui obtiendront lesdites abso- 
lutions, pour le respect des jours et temps qu'ils auront demeurés excom- 
muniés. Ne aussi, pour donner permission de mettre en sépulture oenls 
qui seront décédés de mort soubdaine, prindre et lever aulcune chose. 

Et leur prohibe en onltre et deffend que quant ils, on leurs vicaires et 
aultres officiers, feront les visites des églises de leurs diocèses, de prindre 
et distribuer l'argent de la lumiaire et fabrique, et des aultres bassins 
d*ycelle église destinés pour les réparations et luminaires, ne aultre chose 
que ce que leur est, pour raison de ce, ordonné par les saincts décrets et 
dispositions de droict. 

Et aussi anxdicts évesques, de ne bailler k ferme à leurs vicaires, offi- 
ciers et procureurs fiscaulx, secrétaires et autres leurs officiers, les reve- 
nus et émolumens de leur évesché ; et auxdicts officiers, de ne les pria- 
dre et accepter ; 

Leur enjoignant à chacun d'eulx de ne soufih'ir et permettre que, pen- 
dant que lesainct sacrement de baptesme est administré, soient faictespar 
les assistans, à l'église ou a l'entour d'ycelle, aulcunes danses, jeulx ou au- 
tres insolences; mais de bien et dévotement faire administrer les saincts sacre- 
mens, tant par les prebstres que par les assistans, soient hommes ou femmes 
et officiers temporels de prindre et saisir aux corps ceulx qui se trouve- 
ront faire telles insolences , et procéder contre eulx comme de/aison. 

Et pareillement faict ladicte cour, inhibition et deffense, aux chanoines 
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et babitttés d'icelle église do Poy, de ne, pendant qae l'on faict la proces- 
sion générale du joar da sacre, faire aulcane intermission, et s'arrester 
aux rues , et devant aulcune maison laisser leurs vestemens, ornemens 
ecclésiastiques, ni s'arrester pour aller boire ou manger en ycelles, mais 
dévotement et honnestement continuer ladicte procession, Jusques estre 
retirés en ladicte église. 

Et aux recteurs, curés, vicaires et aultres prebstres, ne s'arrester en 
anlcuns lieux pour quelque cbose que ce soit, en allant administrer le sainct 
sacrement et extresme-onction aux malades ; mais aller plus diligemment 
que faire se pourra, de sorte que, pour le retardement, faculté ou négli- 
gencor lesdicts malades ne décèdent sans avoir reçu ledict sacrement. 

Et au surplus, faict inhibition et delfense auxdicts chanoines et habitués 
de ladicte église cathédrale du Puy, de ne, pendant qu'on faict et célèbre 
le divin service au chœur, vaguer et discourir par ycelle, ne dehors ; mais 
entrer au chœur pour aider k chanter et faire le divin sacrifice, selon les 
saincts décrets. 

Enjoinct aussi la court audict évesque du Puy et k son vicaire, de pour- 
voir ad ce que, durant yceluy divin sacrifiée, les femmes n'entrent dans 
le chœur, et que en ycelle église les distributions des fruits, revenus et 
émolumens, soient bien et sans fraulde faicts entre lesdicts chanoines et 
habitués. 

Et pareillement la court enjoinct aux sénéchaulx, baillis, juges et aultres 
magistrats du ressort d'ycelle, de bien et duement se informer des femmes 
vivant lubriquement avec lesdicts prebstres, et procéder contre ycelles se- 
lon l'exigence des cas, le tout par provision et jusques ad ce que aultre- 
ment en soit ordonné. 

PnONONCé kV PUT, ks-LBS OniNDS JOUgS, LB DBBNIIK DB OCT0B«l 
L'aM mil cinq CBNS gUAKAXTB-HOIT. 

Signé BUONNET et COLLON. 
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TROISIESME ARREST 

CONCIRHANT L'ADMINISTRATION DES HOSPICES ; — LE CLOS DE 
SAINT-BARTHÉLSMT ET LA MALADRERIB DE DRIVES;— L'É- 
DUCATION DE LA JEUNESSE; — L'ADMINISTRATION DES 
CONSULS. 

Entre le sindic des eonsols de la YiUe do Pay, et le procnreor fénértl 
do toj, respectivemeot sappliaos et demandenn d'une part; 

Et le stadic dn chapitre de Téglise cathédrale dndiet Poy, delTendear 
d'aoltre part; 

Yeiies les reqoestes baillées par lesdicts consuls et procnrenr généml» 
plaidoyers sor ycelies faicts, et productions faictes eir la matière, dict a 
esté, que les parties seront plus amplement ouïes , et k ces fins en vien • 
droDt à huictaine après la Teste Sainct-Martin ; venant aaqnel jour, les 
fondations de l'bospital de Nostre-Dame du Pny, seront apportées et 
communiquées audict procureur général, pour celles veues, requérir ce 
qu'il appartiendra. Et cependant, attendu la réquisition dudict procureur 
général, a ordonné la court : 

Que dehors en avant, chaque année, ledict chapitre sera tenu commettre 
et députer ung ou deux des chanoines de ladicte église, ou aultre trésorier, 
pour avoir le manyement des revenus et esmolumens de la maisoa de 
l'hospital Nostre-Dame en ycelle ville. Lesquels trésoriers, à la fin de leur 
année et administration, rendront compte et presteront le reliqoa de leur 
dicte administration pardevant TévesqueduPayou son vicaire seront appe- 
lés, le bayle, pour le roy, la court commune du Puy et ledict chapitre . Le pro- 
cureur du roy de ladicte court commune, et ung on deux consuls de ladicte 
ville seront aussi appelés; avec eulx ung ou deux personnaigesde ladicte ville 
qui, ad ce, par eulx ensembles, seront prins et esleus pour faire ladicte 
reddiciiôn et vérification des comptes. Par lesquels, l'évesque ou son vi- 
caire, chanoines, officiers et consuls susdicts, seront aussi chacune année, 
eommys et députés deux ptrsonnaiges, l'ung d'église, etl'aultre bourgeois 
ou marchand d'ycelle ville, de bonne et honneste conversation et réputation, 
afin qu'ils soient tenus^ chacune sepmaine, deux fois visiter ledict hospital et 
paoures en yceluy estans ; sçavoir et entendre comment lesdits paoures soat 
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entreteniu et les biens et esmolumeos d'ycelay, tA^s et gouvernés ; et 
après, les référer et faiijf^iQBlendre.aïutiiqlL^YesqBe, chapitre, officiers et 
' Qonsuls, poar y ponrveoir selon que sera de raison besoing et nécessaire; 
leur enjoignant, une fois le ibols, pour le moins, s'ussemUer à la maison 
dudict hospital, pour enlalidre les alTaires et gouvernement et ce qae 
par ■ lesdicts et délités j sera faict, et de .povnreoir ad ce que lesdicts 
paoures soient bonnestement traictés, et les revenus et esmolumens dndict 
hospital bien régis et administrés. — Et a faict la court inhibition et def- 
fense audict cbapitfe ne, d'borsjen avant, recevoir en ladicta. maison de 
rbospitai; auleuns hommes ou femmes appelés DoMiks, députés pour le 
serviee des paoures, sans, au préalaide, appeler lesdicts évesqne ou son 
vicaire, officiers eteonsuls,et avoir duement enqois la bonne vie, mœurs 
et conversation d'ycenlx. Et ordonne en onitre, que les enfans exposés 
andiet hospital, après qu'ils seront en w»g^ compétent, seront mis à ser- 
vice on k raestier aux dépens dndict hospital ; et aussi les filles y expou- 
sées, après estreV'aage, seront miies en service^ et. après mariées aussi 
^aox despensdudicthospital, selon le' renom d'ycelny. 

Et advenant dangierde peste, yceulx évesque, chapitre, ofilciers et con- 
suls, pourveoiront, suivant l'arrest sur ce donné, k la maison édifiée pour 
mettre les pestiférés, de ce qui est nécessaire pour l'entretenement de 
eeuix qui y seront menés.— Au surplus, faict la court inhibition et def- 
fense aux administrateurs ayant charge de la maison des paoures malades 
lépreux, lez de ladicte ville du' Puy, ne recevoir en yceUe maison aulcunes 
personnes non estant tacbée de ladicte maladie, sur peine de prison et 
anitre esmende arbitrais. — Lesquels administrateurs seront aussi tenus, 
ebaque année, rendre compte et prester le- reUqua4le8 revoMs et esmo- 
lumens d>«ile maison des lépreux, devant lesdicts vicaires, ofilciers et 
consuls, et appelé ledict procureur du rey* 

• Et ordonne ladieto court : que si les revenus .et esmolumens dudict 
bospital ne sooisnfllsanst la nourriture et entretenement desdictspaoures, 
lesdicts évesqne, offleiers et consuls s'assenibleroDt pour faire des cotisa- 
tions tant sur evlx que sur les aultres bénéflciers, gens d'église, bourgeeis, 
marcbans et babitans de ladicte ville, ayant esgard aux qualités et facultés 
d*ung chacun, aux fins de nourrir et entretenir lesdicts paoures. •* Et se- 
ront tenus ceux qui, depuis cinq ans en ça, ont eu le manyementet admi- 
«i rt tiHondes biens et asmoinment dudict bospital Noetre-Dame, en rendre 

14 
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compte et prester le retiqua par-devant et en la forme «{oe dessus» e^l^^paant 
audiet évesipie, soa vicaire, procareor da roy et eoasals , de poorsoivre, 
de faire faire ladicte reddietioa de compte, et certif&er la eoart de ce que 
auront faiet dans deax mois, à peine de raille livres. Leur faisant inhibition 
et deffense, sur semblable peine, de rien prendre et exiger, pour l'assistance 
qn*ils feront auxdicts comptes et aultres aflitiresdesdicts bospitanlx et mai- 
sons des lépreux. 

Et an surplus, pour donner ordre que les enfans d'yeelle ville soient bien 
et dneraent institués es-lettres; et que, à ces fins, soient ponrveos de bons 
mtistres, savans, fldels et catholiques ; 

A oaDOHRtf et ORDOHNNB quo la fondation de l'office appelé MtùHre 
Mage en ladicte ville du Puy, sera mise devers la court dans nng mois, et 
ad ce, contraittgts les détenteurs, par tontes voies raisonnables, poar yoeltes 
communiquer andict procureur général qui pourra, sur ce, requérir ce qne 
bon luy semblera estre ordonné comme de raison. 

Et attendu la notoife incapacité et insuffisance deceluy qui a esté ponrren 
dndict office pour instruction desdicts enfans , a ordonné et ordonne que le 
revenu de l'office sera employé pour avoir maistres, régens pour les eseoles 
d'yeelle ville, suffisans ydoines, et non suspects d'anlcune secte de hérésie, 
et qui soient au préalable examinés. Lesquels maistres, lesdicts cousais 
ponrveoiront de maison condescente, pour tenir les escoIes et faire les leçons; 
et ce, par provision, et jusques ad ce aultrement, veu ladicte fondation, en 
soit ordonné. 

Et au surplus, attendu les dire et réquisitions dudict procureur général 
du roy, ordonne ladicte court : que les consuls d'yeelle ville du Puy aaront 
l^dministration des affaires concernant la police de ladicte ville ; auxquelles 
affaires de police leur sera permys et ioysible user de comminations, com- 
mandemens et injonctions, de muicter et esmender contre les rebelles et 
désobéyssans, et aussi de pouvoir saysir et prendre au corps, et conduire 
es-prisons de la court commune ou de la Temporalité, ceulx qui se trou* 
veront, contre les arrests et prohibitions, aller aux tavernes, tenir jenx 
publics, et exercer aultres jeux escandaleux; pour, par les officiers des- 
dictes court commune et temporelle, estre procédé k la déclairation des 
peines et mulctes et punition des rebelles et délinquans, selon l'exigence 
des cas. 

Et néanmoins, ordonne que les consuls d'yeelle ville qui Auront, été 
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despais dix ans, rendroot compte et presleront le reliqua, si faict u'a esté, 
de leur administration, devant les bayles et juges de la court commune 
du Puy, appelé le procureur du roy en leur auditoire. Devant lesquels aussi, 
les consuls d'ycelle ville rendront, chaque année, compte de leur admi- 
nistration. — Et ne sera, d'hors en avant auxdicts consuls, permys porter 
lears robes consulaires de diverses sortes et façons , mais ycelles por- 
teront tous d'une mesme sorte que soit honneste et décente a leur estât, et 
comme aux aultres bonnes villes est accoustumé faire. — Et pour pour- 
véoir ad ce que, pour raison de l'intermission qu'est faicte de l'exercice 
de la jurisdiction en la court commune du Puy, exerçant, ycelle une année 
les oflBciers du roy, et une aultre année les officiers dudict évesque du 
Poy, les affliires de justice, mémtf pour que les causes criminelles ne de- 
meurent en arrièroi a ordonné et ordonne ladite court ; que le roy en sera 
informé, ensemble des incommodités qui en surviennent, pour par luy 
estre ordonné selon son bon vouloir , et cependant aussi par provision, 
a ordonné et ordonne : 

Que ladicte jurisdiction de la court sera exercée de main commune par 
les officiers tant du roy que de l'évesque. Et aux lettres de justice se- 
ront mys tous lesdicts officiers. C'est le bayle dn roy au premier lieu , 
après luy le bayle dudict évesque, conséquemment le juge du roy et de 
Tôvesque. 

Enjoinct la court, garder et entretenir l'arrest donné sur la mauière de 
faire les distributions et jugemens des procès et règlemens dudict siège 
et aultres de ladicte ville du Puy, le xij« de septembre mdxlvij, selon sa 
forme et teneur, et aussi de faire garder et entretenir l'ordonnance par 
enlx ensemble donnée sur les salaires et taulx des notaires et sergens, 
et pourveoir ad ce que, par eulx ny aultres, ne soyent faictes indues 
exactions, suivant aultre arrest donné par la court, le d« de ce mois de 
octobre. 

pRORORCtf AU POT, B8-DICTS OEÀNDS JOUES, LB OBENIBR DB OCTOBRB 
l'an mil cinq CBNS QUARANTB-BUIT. 

Signé BUONNET et COLLON. 
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ORDONNANCE 

DU CONSEILLER, COMMISSAIRE DU ROI, CONCERNANT 
L'BUCUTION DES DITS ARRESTS. 

Pierre Sabbatier, conseiller du roy, nostre sire, ea sa court de parle- 
ment de Thoaloze, et commissaire en ycelle partie député ; au premier 
hnyssier de ladiete court, sergent royal ou aultre sur ce requis, salat : 

Nous vous mandons que, à la requeste du sindic des consuls, manans 
et habitans du Puy, le procureur général du roy ou son substitut en 
ceste partie joingt à luy, vous faietes commandement et contraignez les 
sindic, maistres et ministre de Thospital Nostre-Dame du Puy, k rendre 
compte et prester le reliqua de l'administration et esmolumens d'yeelny 
hospital, depuis cinq ans devant les arrests donnés aux grands jours 
au Puy, le dernier octobre mdxlviij, et temps depuis escbeu, devant l'é- 
vesque du Puy ou son vicaire, bayle pour le roy, de la court commune et 
du chapitre, procureur du roy d'ycelle court commune, un ou deux consuls 
d'ycelle ville appelés, avecque Jacques Boyer, Jacques Félicis, et maistre 
Jehan Aimeras, notaire, nommés devant nous et reçus de la partie dudiet 
sindic et consul , pour assister k ladiete reddiction et vérification des 
comptes. 

Et aultrement, comme de raison, suyvant les arrests, et ce, à hi peyne 
de SOOO liv. et aultre esmende arbitraire, pour laquelle voir déclairer 
avoir encourue, les assignés en la court à certain jour, k faulte de ce 
faire et par toutes aultres voyes raisonnables ; car de ce vous donnons 
puissance. 

Mandons a tous justiciers et officiers que en ce faisant soyent obéys. 

Donné au Puy. le vj de octobre mdl. SABBATIER. 

(Extrait des Manuscrits de M^dicis.) 
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NOTE C (Page 2iy 

CHRONIQUE 

COHCBilNANT L'IGNOMINIEUX OUTRAGE ET VIOLENCE FAIGTS 
AU DivOT IMAGE DU SAINCT CRUCIFIX ESTANT AU PETIT 
CIMSTIERRE SUR LE BREULH. 

Sft à remémorer, que l'an mil cinq cens vingt-trois, du Inssin desimos 
de la paroisse de Savuet-Pierte-le-Monestier, fust eoastmit ao petit cime- 
tière d'icelle paroisse un oratoire où il y. avoit un dévot crucifix, au carré 
de la partie devers la ville, lequel estoit vénéré des passans, allans et ve- 
pans , et tenu en grand révérence pour la résulgence de continuels miracles 
qa*on rapportoit y avoir esté faicts. 

Advint que, Tan comptant après la naissance de Jésus-Christ h. dzzxxix» 
sur la nnict du Inndy sainct, quiniiesme du mois d'apvril, quelque mal- 
lieoreux plain d'iniquités, vicieux seélératissime, esloignédelagr&ceet 
bonté de Nostre Seigneur, ennemy héréditaire de nostre saiocte Foy, es- 
tant assex k présumer sectateur et complice de ces interdicts anathématisés, 
faux hérétiques, modernes luthériens, rua contre ledict image du sainct 
Cmciflx grosses pierres par coups réitérés, et tant s*y porta mesehante- 
ment qu'il lui rompit, mutila et froissa corps et bras et jambes ; et autres 
blessnres lui flst dont les pièces ainsi desmembrées on trouva h terre sur 
le matin, mardy sainct, 16* du mois. Lesquelles pièces ainsy trouvées, fust, 
dès incontinent, ce malheureux faict divulgué par la ville, en telle sorte 
que chacun couroit en celle part. Et voyant ce vilain de sa cruelle inhoma- 
nité, n'y avoit personne qui ne pleurât inconsolablement, et en y enst qui 
par fervente dévotion emportèrent des pierres dont y celuy dévot Crucifix 
avoit été battu, martyrisé, rompu et dilacéré, les extimant et tenant 
comme précieuse relique. 

Le bruit de ce scandale tantost fut dilaté partout, lequel estoit de pro- 
fonde considération et touchoit l'heur de beaucoup de fidèles ehrestiens, 
tant ponr l'outrage faict \ notre Rédempteur qu'à la benoiste dame la 
vierge Marie sa très doulce mère, nostre patronne et maîtresse. Considéré 
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que, en sa maison qu'est dicte U vUU du Puff, et laquelle on nomme 
Noêire JHme du Pny, on avoit martyrisé, brisé, dilaeéré et rompa 
braa et jambes à l'imiife de .son précieux enfuit, et aussi grand outrage faiet 
aux babitans d'ycelle ville, qui sont vrais, entiers et idèles chrestiens, 

enracinés en lasaincte foy catholique Que vous dirois-je? ce matin 

vous eussiez vu le peuple du Puy par troupes, parlant les uns entre les 
autres de ce scandale et prêts k recevoir à celle cause quelque grand s^- 
plice par divine punition. 

Ce^dioses e>taot ainsi de: couvertes, Monseigneur Messire. Christophe 
DarzoD, évesque de Troyes, suffragant de révérend père en Dieu, Mon- 
seigneur Messire François de Sercn*--, évêque du Puy, et officiai, de ce fort 
contristé, subitement et avec grande curieuse et extresme diligence ffst 
convosquer et as5embler en la mai on de l'évesché, Messeignenrs de la 
justice, Messeigneurs consuls, et tant quMl pat fins personnages de bon 
sens et entendement, tant du vénérable chapitre que aultres, des collèges, 
nobles, bourgeois et marchands, pour appointer qn'estoit de faire et pro- 
céder sur ce malheureux faict ainsy survenu. Dont après plusieurs opi-> 
nions fut résolu communiquer ce doleureux maléfice au maistre révérend 
frère Jehau Gachy, observant, qui pour lors preschoit le caresme, homme 
Hlustre, de non égarée doctrine, afln qu'il se préparast pour faille prédi- 
cation à ce propos ; car la deslibération du conseil fust que une honorable 
procession se feroit, après midi, le dicl jour, et que on iroit sur le Heu 
où avoit été faict le maléfice, et qu'en ieelle procession serait Monsei- 
gneur évesque de Troyes, officiai, faisant le pontificat, et que seroit faite 
proclamation parles lieux ordinaires delà ville, et que chascun eust k 
fermer ses portes et faire feste, cessant toute œuvre manuelle pour l*bon- 
neur de Dieu, de la vierge Marie et des bienheureux Saincts, et que tons 
^ es mestiers, artisans de la ville eussent k venir en cette dévote procession, 
teste nue, portant toutes les torches de leurs confréries allumées, et que 
le populaire de la ville se eust k rendre a l'église cathédrale à l'heure as- 
signée, et bien dévotement, teste nue, pour suyvre la dicte procession. 

Tout cela faict et ordonné, le cry et préconisatloii tantost sur ce fut faict ; 
à laquelle chose chascun de bon sens se rendit obéissant. 

Cependant, fust encore ordonné qu'on dresseroit un éebafaud autour 
du dict oratoire, et que les pièces du dict ^ainct Crucifix seraient mises sur 
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it^Mf, ta eonspecl de tout ie peuple, et que la ehtiie pour prefcher seroit 
U, assise et honorablement tapissée. Ce qui fast faict. 

Si, moatèreot après disner tous les habitaas, justice, coosnls, noMes, 
bourgeois, marebands, artisans et aultres, portans leurs torches de la con- 
frérie. Si, que le tout estre assemblé en l'église cathédrale partit en moult 
bonne ordonnance, descendant k la porte des Farges, entrant par Panessac, 
▼indreot à la porte Saint-Gilles et tantost furent an lieu où estoit le dou- 
leureux spectacle, Ib où multitude de peuple fast assise pour ouyr la prédica- 
tion, partie aux voyes, au Breuilh, dans le petit cimetière, et là où chascun 
se pust mieulx assiéger. 

Chascun estre assis selon sa gravité, estât et degré, peut-estre Tun 
bien, Tautre mal, le presche fust commencé par le susdict frère Jehan 
Gaeby qui, grandement en ses prédications, persécutoit ces maudicts hé- 
rétiques luthériens, plains de malheur et infélicité. Là, il bailha en ce 
sermon des moult grands exemples et Ûgures avec grandes histoires ser- 
vans à l'utilité des peuples, pour toujours révérer Dieu pour nous cru- 
cifié et sa très digne prétieuse croix. Auquel sermon, par ses complaintes 
et dévotes persuasions, abondance de larmes fust là jettée, avec piteuse 
et exécrable lamentation, criant à Dieu de tout leur cœur : Miséricorde l 
Miséricorde I 

Ici après eust quelque petite altercation, parce que les seigneurs de l'é- 
glise cathédrale se arbitroieut avoir faculté faire porter en leur église ce 
sainct Crucifix ainsy brisé* Mais à cela fust obvié par les Messieurs et 
paroissiens qui là se trouvoient, disans que c'estoit à la paroisse de Sainct- 
Pierre, et quoy plus, le dict iaiuct Crucifix avoir esté faict de l'argent 
donné au bassin des âmes de la dicte paroisse, à ce que n*avoit pas long- 
temps. Si, fust ce difTérent sommairement appointé et résolu qu'il demeu- 
reroit à Saint-Pierre, avec décret que par les religieux du dict Saiut- 
Pierre, testes nues et pieds deschauds, seroit porté ce Crucifix ainsy rom- 
pu et débrisé, avec sa croix, eu leur église, pour estre tenu là dedans 
perpétuellement comme précieux reliquaire. La croix arrachée de son lieu, 
et les pièces assemblées et chargées par quatre religieux du dict Saint- 
Pierre et portées en icelle procession au devant du dict seigneur évesque de 
Troyes, faisant le pontificat bien et dévotement , lesquels prindrent voye 
vers la porte d'Avignon et vindrent jusques au dict Sainct-Pierre. 
Il ne faut pas demander si ie peuple» avec effusion de grosses larmes , 
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fttppoit alors ion estomieh , foyaot puief eette proMsskni pmôitite 
pour nn tel setndtteax ministère. Oh t qu'il liiseit besa ?oir ees gcos de 
nestiers, testes oses» portant lears torches ardentes ; et non pas seale- 
ment eenlx de ees torches, nais toot le popnlaire, des pins grands josqaes 
an pins petits, tous avolent leurs testes naes et y exeédoient avee dévote, 
bomble et piteuse contenanee« 

L*on entra dans l'église de St-Pierre, et % sor le grand autel, on nist 
et reposa ee dévot Grocilx, bien et defiement ; lequel enst si grande 
|)resse pour l'aller voir qu'on se goida foUer, ee que dura jnsqaes près de 
ttuiet. La procession après prias son partir, et ils s'en retournèrent aecon- 
peignés, comme devant, k force lumières, jusqu'en l'église cathédrale. 

Le diet GruciBx estre porté à St-Pierre, en quatre jours fust remis en 
son premier estât, assemblées et cimentées ses pièces, tourner, réincarner 
et peindre en tel estât qu'il sembioit qu'on y eust jamais touché. Et Ton 
assigna estre mis en la chapelle à tiltre de St-Benoist , dans l'élise 
St-Pierre, \k on il sera comme très digne et exeellent reliquaire révéré 
en perpétuelle mémoire. 

Item, successivement les seigneurs de l'église cathédrale, les seigneurs 
de justice , Messeigneurs les consuls et généralement tonte la commu- 
nauté du Ptiy, désirant de tout leur cœur pacifier Dieu, nostre Rédemp- 
teur, du grand outrage qui avoit esté perpétré contre sa divine majesté, 
pour les dictes causes ci-dessus bien au long imprimées, arbitrèrent, 
d'un cœur chrestien et fidèle, tourner, exalter «t restablir le dict ora- 
toire et remettre en son prestin estât, assignant le jour de mardy, 15 jonrs 
après, que seroit le dernier jour du dict mois d'apvril même an. 

Si, firent faire pendant ce laps de temps Messeigneurs les consnls aux 
dépens du commun, un dévot image du saint Crucifix, ensemble sa croix, 
le tout peint et doré, azuré et diapré, pour l'assigner en ce lieu ; voulans 
démontrer qu'ils ne sont adbérans aux opinions de telles entreprinses et 
malheureuses sectes de ces méchans crapauds, canalhe, abreuvée de ce 
mortifère poison et damnable hérésie luthérienne. 

Venu le lundy, 14* jour après, que fust le pénultiesme du mois d'ap- 
vril, fust préconisé k son de trompe, où estoient présents Messeigneurs 
de justice et Messeigneurs les consuls, que le lendemain mardy, dernier 
jour d'apvril, chacun se eust k rendre en l'église cathédrale pour suivre la 
procession sur ce ordonnée estre faicte toute en la manière que la précé- 
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dente, portant les artisans leurs torches allumées de le«ir confrérie, pour 
venir an lien où le dévot et sainct Crucifix avoit esté rompu, et qoe là 
seroient veu retorner honorablement le dict oratoire en son premier 
estât. 

Jttm, le mardy après, de grand matin, les ouvriers qui estoient destinés 
pour faire tant l'image du Sainct -Esprit, que peintres, massons et char- 
pentiers se rendirent au dict lieu avec tous leurs préparatifs, et dressèrent 
leur eschallàut autour du pillier, soubz basse du dict oratoire avec chai- 
res bien garnyes et esloffées de riches tapisseries , et la chaire pour 
prescher de mesme ; et s'y assiégèrent et y montarent le dict sainct Cru- 
cifix avec sa croix, remettant son couvercle et capites dessus comme estoit 
le premier. 

Tantost après', ce matin, chacun s'assembla en la sainte église cathé- 
drale et sortant la dicte dévote procession, Monseigneur de Troyes le 
dernier, faisant le pontificat, portant en sa main la saincte croix, et toute 
comitive de la ville suivoît. Après firent le tour accoutumé. Si vindrent 
au lien où estoit préparé l'eschaffaut , auquel monta le révérend père 
Monseigneur de Troyes, avec ses assistants. Et % commença à benoistre le 
dévot oratoire. Après laquelle bénédiction, et avoir baisé^ avec ses assis- , 
tants, les pieds du dict Crucifix, il octroya et concéda. à toute personne par 
ik passant et repassant, tontes et quantes fols disant, par manière 
d'humble salut avec honneur et révérence, Pater et Ave Maria, quatre- 
vingts jours de vraie indulgence, à savoir : 40 jours de Tauthorité de 
Blonseigneur l'évoque du Puy, comme son snCTragant, et 40 jours de son 
anthorité. 

La bénédiction faicte, fust commencé le sermon par frère Jehan Gactay*, 
qui par avant au dict lieu avoit presché. Son tome fust prins en la 
première canonique de sainct Jehan, 5* chap., où est dict: Hoc ett Vic- 
toria quœ vincit mundum fides nostra. Là, où il prescha de la foy excel- 
lentement et de la très haute et immense Trinité avec doctrines fruc- 
tueuses , bailhant par ses paroles édiflcatives, mémorables et utiles , 
persuasion an peuple d'estre constans, fermes en la saincte foy catholique, 
chassant toute hérésie, n'adhérant à ces mauldicts hérétiques, lesquels on 
doit affliger et opprobrement vitupérer , priant dévotement le bon Jésus, 
pour nous crucifié, que s'il estait irrité de cet outrage contre luy commisi 
qu'il luypleut nous bénignement pardonner. 
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Alors ebacBA de tout son cdeor cria: Dieu / Muéricorde ! 
ifee grosses larmes, frappant leur poitrine. — ▲ la In delà prédicatioa, 
Monseigneur de Troyes estant snr le diet eschaflkot, donna la bénédidiott 
an pesple et snr le fruil de la terre. Et cela faict, la procession print son 
partir vers la porte d'Avignon et s'en retonraèrent en l'église cathédrale. 

{Mémoires de Minicis.) 

[Copie du Manneerit de M. os SàisT-SAUvairm.) 



NOTE D (Page h2) 

La version &Àudigier est ao pea différente. M. Dom. Bran- 
che la reproduit ainsi dans son excellent trayail sur VAu- 
vergne au moyen-âge. 

« Les religieux assiégés parvinrent à faire avertir le gouver- 
neur de leur fâcheuse position. François de Hontinorin>Saintr 
Hérem, qui en ce temps- là commandait en Auvergne, se h&ta 
de leur porter secours à la tête de quelques troupes. Il manda 
aussitôt à HH. de Saint Chaumont et de Saint-Vidal qui gou- 
vernaient, le premier le Forez, l'autre, le Yelay, de venir le 
joindre avec leurs soldats. Antoine de Seoecterre, évèque 
du Puy, empressé de venger la ruine de son château d'Bspaly, 
partit avec ce dernier pour combattre en personne les calvinis- 
tes. A .la nouvelle de leur approche, Blacons, qui était venu 
rejoindre, après sa défaite du Puy, la bande qui assiégeait la 
Clémentine, en délaissa de nouveau le commandement au sire 
de Montjoux, et s'en alla dans le Lyonnais demander des ren- 
forts au baron des Adrets. 

Le sire de Montjoux fit fortifier à la hâte la ville et le cou- 
vent, et se prépara à une bonne défense. Mais il fut rudement 
attaqué par les gouverneurs alliés qui tous arrivèrent^ fidèles 



NOTES DU LIVRE PREMIER. 167 

au rendez-vous. Au bout de quelques heures, la ville fut em- 
portée, et les habitants catboliques, s'unissant aux troupes de 
Montmorin, Taidèrent à assaillir l'abbaye. Les huguenots se 
défendirent avec vigueur, contenant à rintôrieur les religieux 
bloqués dans la Clémentine, et répondant au-dehors aux as- 
sauts des troupes liguées. Les murailles dont l'abbé Durand 
avait fait ceindre le monastère n'existaient plus depuis long- 
temps ; de nouveaux b&timents construits par ses successeurs, 
agrandissant l'enceinte de l'abbaye, avaient nécessité leur dé- 
molition, et celles dont elle fut environnée par Tabbé d'Ey- 
raud, étaient plutôt une clôture qu'une forliflcation. Hais les 
calvinistes, accoutumés aux chances des batailles, se servirent 
d'abord avec avantage de ces frôles remparts. Cependant au 
bout de quelques jours, le sire de Hontjoux vit qu'il serait 
inutile et dangereux pour les siens de vouloir prolonger une 
lutte inégale. Retranché derrière les murailles en ruines du 
monastère, entouré de morts et de blessés, il demanda à capi- 
tuler. Les catholiques y consentirent, et la reddition de l'ab- 
baye s'exécuta moyennant la vie sauve des huguenots et de 
leur capitaine qui purent sortir en outre avec leurs armes. 

» La capitulation fut mal observée touchant le sire de Mont- 
joux. Soupçonné d 'avoir fait périr le baron de Gondrin, chef 
catholique, il fut saisi, conduit à Riom, et jeté au fond d'un 
cachot. On résolut alors de lui faire subir la peine capitale : 
mais la crainte qu'inspirait le baron des Adrets eir.pécha seule 
son procès ; on le laissa languir longtempa dans sa prison, où 
il finit par mourir. » 

Mss. d'AuDiGiBR, t. VL Art. La C^ise-Dieu. — Branche, 
PÀuvergne au moyen-âget P- 284, 285. 
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NOTE E (Page 68; 

Ge vicomte, baron fle Bandoû et de Randonnet, se pré- 
valant de sa qualité de gentilhomme ordinaire de- la cbami>re 
du roi et de Panetler de. France» Jugfia convenable i ses intérêts 
privés dQ faîTjS.^issigp^, contre l'usage ^}^ privilèges de la 
province, paç-4avapt les requêtes ai paiaUlk.Patis, les habi- 
tants de ^Utndoa ol jcepx des comojwaes ^e^ G«&duillac, Ghâ- 
teauneu^, «Belvecé, Sàtut-Sauve|ir-d«fr-Bai»s. Il prétendait 
avoir le droit da.leBlmposbi;;iaailler àavoknté; jet en effet, 
il les avait mia à ooMffibutiQQ^wac les,clnq<fias dans lesquels 
les seigneurs rédaaaaientFla'prérogati^QBnde lever dis tailles sur 
leurs va«tât: Lèd éismidunes^Be pMgnirtfiMPaux états du Lan. 
guedoc, (éuni^ tk llfeS & Càrcaséteinê Y^X PiAjusf ce parut si 
manifeste aux représentants des ordres, que le syndic de la 
province fut spécialement thafgè de soutenir le procès que les 
habitants désiraient intenter au vicomte !Xrma[n^ làîf i)our se 
soustraire aux vexations ^pn|;il Içs accal)lait. On çc^^afgna la 
plainte au cahier des doléances. En ioôG^ le i^oi J^^qri II dé- 
clara qu'il n'entendait pas.f|u^,s(3sspje)s ^I^gji^Çidpii^vfussettt 
arrachés à leur juridiction naturelle, et flt.^d$lQ|iseiaW'\vicom- 
tes de Poligoac de les traduise désDnùaiadeiyvçt tesisèurs ja- 
dfciaires de Paris. ' ' •' * ''' * ' »^' 

Frécis hiUtofi^UôMWt liMmiâsM'de fM^i^ Ptge 65, 
par M. le baron de .. . '\ ^ ''V fÂ «^^ 

♦ U|-»l J'*' <in'J'{ri- '.<■ i l i iihi ' nu ■■ ■< 1" i^'^^ij^J < 1 H\6j 
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NOTE F (Page 127; 
1565 L'ANNEE 

QVE • VGVENA VLX 

ASSAMBLERENT * ARMEE 
CONTRE • EEGLISE . POVR . ABOLIR 
LA MESSE 



EMAGES* 
FIRENT • 
DE ' CE . PAY 

GOVVER 
T • LE • BAR 



ETAU)r 

ET ' PBRES 

PRESSE * 

OVR . LE ROY 

NEVR - FVS 

ON'OE'SEA 

NS ' ET ' SEIGNEVR ' NOME ' AN 
THE • DE ■ LA • TOUR * PAR 
SVR • NOM • QVI • A • FAICT * FERE 
LE . BAS ' DE ' CESTE ' MAISON 




1563. Vannée 
Que , UQuenoAilx 
Assamblerent. armée 
Contre. P église, pour abolir 
La messe et aux. 
Images, et pbres (presbytères) 
Firent, presse. 
De. ce. pays pour, le roy 
Goiivemeur fust 
Le. baron, de, seans. 
Et. seigneur, nomé. Anthe. (Antoine). 
De. La. Tour, pa/r 
Sur. nom, qui. a. faict. fere 
Le, bas. de. ceste. maison. 

(Sur l'écosson placé au milieu de l'inscription est repré- 
sentée une tour.) 
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GUERRES 



CIVILES , POLITIQUES ET RELIGIEUSES 



LA LIGUE 



LÏVRE SECOND 



I 



LA SAINTE UNION 



(de ^574 A 4577) 



Le duc d'Anjou venait d'être nommé roi de Po- 
logne; Charles IX, dévoré par une maladie d'en- 
trailles, ne pouvait vivre longtemps. Le dernier fils 
de Catherine, le duc d'Alençon, dont nous n'avons 
point encore parlé, crut le moment favorable pour se 
frayer sourdement un chemin vers le trône. Il était 
facile à ce prince de se créer des partisans ; bien- 
tôt, en effet, il vit les gentilshommes les plus consi- 
dérables du royaume s'attacher à sa fortune. Les 
protestants et un grand nombre de catholiques mo- 
dérés, tels que les quatre Montmorency, Biron, Cos- 
se, Bouillon, Turenne, avaient eu tant à se plaindre 
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des deux alués que, dans Tun et Tautre camp, les 
vœux éclatèrent pour celui qui n'avait trempé ni 
dans les massacres de la Saint-Barthélémy, ni dans 
les réactions contraires. Les persécutions de la cour, 
les résistances des huguenots avaient fait naître un 
troisième parti qu*on appela politique, parce que 
ses adhérents voulurent rester en dehors de toute 
préoccupation religieuse. 

Alençon, par son défaut d'intelligence, par son 
extrême faiblesse de caractère, ne sut pas profiter de 
la position que lui faisaient les circonstances. Tout 
se présentait favorablement à lui ; il n*avait qu*à se 
laisser aller au sentiment honnête qui jusqu'à cet 
instant lui avait valu quelque estime, pour réunir 
sous sa bannière la plus pure noblesse de France- 
Mais au lieu d'accomplir loyalement sa mission, il 
devint jaloux de la popularité dont jouissait Henri 
de Navarre, et cette coupable inquiétude, qui en fit 
un traître, le perdit à jamais. 

C'était le 10 mars 1574; les deux princes avaient 
décidé qu'ils s'évaderaient ensemble de Saint-Gen- 
main, où était la cour, pour se réfugier chez leurs 
amis de l'opposition. A minuit, au moment de par- 
tir, Alençon vint dénoncer le projet à sa mère, 
prenant soin de rejeter sur son complice rentière- 
préméditation du crime, si toutefois c'était un crime 
à Henri de Bourbon de chercher à reconquérir son 
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iodépendance. A la Yive frayeur qu'afirectaCatherine» 
on eut pu croire rennemi aux portes du cb&teau. 
Elle entraîna immédiatement dans Paris le roi ma- 
lade, retint au Louvre les deux fugitifs, fit arrêter 
François de Montmorency, le maréchal de Gossé 
et plusieurs autres grands seigneurs, puis elle 
s*empressa de remettre l'affaire entre les mains du 
parlement pour qu'il la suivit sans désemparer. -— 
Le roi de Navarre, appelé à la barre, répondit aux 
accusations avec un calme, une dignité, une éner- 
gie admirables. Son discours produisit une impres- 
sion si profonde que ceux qu'on lui avait donnés 
pour juges n'osèrent prononcer d*arrèt. Le noble 
courage qu'il déploya en cette périlleuse circon- 
stance est certainement un des actes de sa vie qui 
l'bonorcront le plus longtemps dans la postérité; et 
pourtant il avait vingt ans à peine ! Pendant ce 
temps rindigne Charles IX expirait dans les plus 
atroces souffrance?. A son lit de mort, le malheu- 
reux maudissait encore tout ce qu'il laissait sur la 
terre, et n'emportait dans la tombe qu'une mé- 
moire éternellement abhorrée. 

Catherine, régente, se h&ta d'expédier des cour- 
riers en Pologne. — Le duc d'Anjou, désormais 
Henri III de France, n'eut pas plutôt reçu les lettres 
de sa mère que, sans prévenir personne, il prit la 
fuite, la nuit, désertant un royaume qui dut sans 
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doute regretter d'avoir trop précipitamment confié 
ses destinées à un prinée que Moncontbur et Jàrnac 
lui avaient signalé dans Téloignement càfAïne un 
preux chevalier. Toutefois, rimt)atiehce que témoi- 
gnait ce brusque départ ne flit j^s aussi vive qu'on 
aurait pu le croire, car le voyage' fut joyetix comme 
un triomphe, et dura plusieurs mois. — L'ai*rltée du 
prince causa un plaisif extrême aux cathoUqùes qui» 
pendant la courte régence de la reine^mère, avaient 
craint à chaque instant que le Béàimiii oa'Ie pré- 
tendant, quoique enfermés an Louvre, He fbriDâ^ 
sent un parti assez fort pour enlever le trône4 Dès 
qu'il parut, il fut accueilli par d'incroyables âccla- 
mationé. ' .... 

Les habitants du Poy, toujours fidèles eathôli<|ues, 
allumèrent des feux par la ville et brûlèrent un 
mannequin représentant un prédicateur protestant 
placé sur le bûcher comme dans une chaire (1). 
A quelques jours de là, non -contents d'une v^Éine 
démonstration^ et sans doute encore poln* aèUbtev 
le glorieux avènement, ils tranchèrent la tète d'un 
ministre au milieu de la place publique. Us^ tinrent 
ensuite porter cette tête en trophée sUr une des 



(1) Mss. original de Jean Burel. iiv. I. — Manuscrit dil de 
M. DE Sainï -Sauveur, p. 69 verso. — Arnaud, t. i, p. 316. 
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portes de la ville où ils la laissèrent exposée au bout 
d'un pieu. C'était exprimer d'une manière bien 
sinistre ce qu'ils attendaient du nouveau roi. 

Le premier soin de Henri fut de rendre la liberté 
aux deux princes. Pour échanger réciproquement 
un témoignage de sincère affection, ils voulurent 
communier ensemble le même jour ; mais cette 
communion, dit un historien (1), ne les empêcha pas 
de se défester résolument. Alençon, fatigué des in- 
jurieux traitements qu'on lui faisait subir, s'échap • 
pa de la cour vers le mois de septembre 1575, leva 
l'étendard de la révolte et vit bientôt sous sa ban- 
nière une armée considérable. — Henri de Bourbon 
attendit de son côté un moment favorable. Le 3 fé- 
vrier 1576, à la suite d'une chasse, il se sauva à 
Tours où il reprit publiquement l'exercice du pro- 
testantisme qu'une abjuration forcée sous le poi- 
gnard lui avait fait renier. De là il fut dans la 
Guyenne, rentra en possession de son gouvernement 
du Béarn, et revint ensuite à Moulins se joindre à 
Tarmée prolestante, commandée par le duc d* Alen- 
çon et par Condé, son frère d'armes. 

Henri de Valois, effrayé de voir à la tète de ses 
enpemis trois princes du sang, se résigna à une 

(1) Mathieu, Hv. VII. — L'Etoile, liv. I. 



178 LA SAINTE UNION. 

paix Immiliante dont Catherine ne craignit pas de 
se faire la négociatrice. Dans le traité de paix, signé 
à l'abbaye de Beaulieu près de Loches, le roi 
se déclarait contre la Saint-Barthélémy. Il affir- 
mait n'y avoir pris aucune part , accordait des 
exemptions d'impôts aux veuves et aux fils des mas- 
sacrés, et offrait aux confédérés six places de sû- 
reté , sans compter La Rochelle, Ntmes et Montau- 
ban. Le culte de la réforme rendu libre sur tout 
le territoire, le mariage des prêtres autorisé, les 
calvinistes admis aux emplois publics, telles furent 
les concessions inattendues de la couronne. 

Un pareil acte exaspéra les catholiques du royaume 
qui se crurent trahis de nouveau. « Il fut publié au 
» Puy, dit Burel, à son de trompe, par tous les car- 
» refours de la ville, assistans Messieurs de la jus- 
» lice, les consuls avec leur robe rouge, tous à che- 
» val. Mais, il ne fut fait aucun feu de joie, par- 
» ce que cet édit étoit à l'advantage d'iceulx de la 
> prétendue religion. » On ne pouvait compren- 
dre, en eflet, que Catherine et son fils, qui s'étaient 
montrés si ardents persécuteurs des huguenots, 
osassent se parjurer au point de publie^ en leur fa- 
veur un édit tellement contraire à leur sentiment. 

L'inquiétude des catholiques fut générale. Par- 
tout ils s'assemblaient, et délibéraient nuit et jour 
sur les moyens les plus prompts ; les plus actifs de 
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sauver la foi. Sous les règnes précédents, le car- 
dinal de Lorraine avait, dans ce but et plus encore 
par ambition, conçu le plan d'une sainte union 
à la tète de laquelle il voulait porter son frère de 
Guise. Déjà« dès 1562 , une association de cette na- 
ture s'était formée à Toulouse. Enfin l'heiure était 
venue; une ligue générale fut proclamée et pro- 
posée en ces termes au serment solennel de tous : 

FORMULAIRE DE LA SAINTE LIGUE. 

<c Nous nous obligeons à employer nos biens et nos vies 
» pour le succès de la sainte union , et à poursuivre jusqu'à 

> la mort ceux qui voudront y mettre obstacle. Tous ceux 
» qui signeront seront sous la sauve-garde de Tuuion. En 
» cas qu'ils soient attaqués , recherchés ou moleslés , nous 
« prendrons leur défense, môme par la voie des armes, con- 
)» tre quelque personne que ce soit. Si quelques-uns, après 
» avoir fait le serment, viennent à y renoncer, ils seront 
» traités comme rebelles et réfractaires à la volonté de Dieu , 
» sans que ceux qui auraient aidé à cette vengeance puissent 
» jamais en être inquiétés. On élira au plutôt un chef auquel 
:» tous les confédérés seront obligés d'obéir , et ceux qui re- 
» fuseront seront punis selon sa volonté. Nous ferons tous 
» nos efforts pour procurer à la sainte union des partisans, 
» des armes et tous les secours nécessaires , chacun selon 
» nos forces. Ceux qui refuseront de s'y joindre seront trai- 

> tés en ennemis et poursuivis les armes à la main. Le che' 
» seul décidera les contestations qui pourraient survenir en- 
» tre les confédérés , et ils ne pourront recourir aux magis- 
» trats ordinaires que par sa permission. » 
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Philippe^ in àki^V^êmfmmm'làkT'MëÈëi'jmms 
le ciél he^à/mn pas^R^ H&Éit^'^ ëèpkï4>p»iMÉs 
mois ^ feiAMë^dffl'btfeè'^lëditt^ \k^j^pimà^{i}. 

qui n'a^Q^t qMr'tfiWN'acc^sioir::PQitr «ftettjrfote pied 
sur lesiDarcbe^ du trâne» ùtM^nrdemetti^fiojxgerk 
lui. Ou allait .te nommer lorsque,! le iSidécsosh 
bre 1576, la coufocalion à.BIois (ies. états ^s^raux 
suspendit réleotion. !• • :j : v 

Le roi présida lui-même cette as6eixtbléa>dont la 
plus grande partie se composait de ligaeurs^2). Dès 
les premiers instants, la cour put comprendre Thos- 
tilité qui se déclarait contre sa politique. Henri, sou- 

(1) Et le jeudi , jour dç l'Ascension, aud}e(,an,l^7ô, fust 
un si grant scandale digne de mémoire que ^ causant la 
grande stérilité et le peu de fruicts de la terre, les pauvres 
mouraient de faim par les chemins. Ils ne mangeaient que de 
i'berbe qu'on leur trouvoit à la gorge, si <|ae, aiatien de ¥als, 
le même jour que Ton donnoit les pompes, coo^me de>^iis- 
tume, furent à la presse tués de trente ^ quj^an^ pauvres» 
misérableaient. Mémoire de Burel. 

(2) Le baiUiage du Yelây envoya pour députés : Antoine de 
Senecterr€f évêque du Puy, pour le clergé ; le vicomte de 
Folignac pour la nobles<;e; IrûdUi et Deliques pour le tiers- 
état. 
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tenu par les conseils de sa mère, eut une belle conte- 
nance, déploya, assure-t-on, beaucoup de grâce, 
beaucoup de dignité, prononça un discours plein 
de sagesse. Il ût ensuite indirectement savoir à cha- 
que député qu'il appuierait avec plaisir la demande 
d'un édit contraire. Les députés présentèrent une 
requête dans ce sens, et le roi, paraissant céder 
aux vœux de la nation, déclara, quelque temps 
après, qu'il ne voulait plus qu'un seul culte, celui 
de ses pères< La surprise fut grande à ce prompt 
chaiifemefvtvdam» les volontés souveraines, mais 
elle le fut bien plus encore lorsque^ l'ordonnance 
sèumite à rajpprobâUon d'Henri, oh le vit apposer 
$0^ steaui FOjal siir un projet d'union dont il se 
nommait luiMnième le c^f . - ^ 

Alors '\éé huguenots,' pcrpétuelleinetit déçus, se 
laissèrent aller à leur ressentiment, et la sixième 
guerre tivllé éclata dans le ro^aunie. 'Sans perdre 
un instant, la cour prit, ^e son côté, les mesures 
lll3.,.plus, éjçij^giqqe^, pour domi^ef.,^nq siti^ajLion 
dont elle coimpr^aitiout Je périL -Leroise mit en 
communicafion- directe avec les gouverneurs des 
provinces. Le 1«^ févrlei* 1577, fl écrivait au baron 
de Sainl- Vidal : 

. À Monsieur de Saint^-YidaL chevalier de mon ordre» etc. 

Monsieur 49 MfttrVida)^ je vous prie InQOQtiaaDit qu9 vous 
aurez reçu le mémoire que je vous envoyé avecque la pré- 

16 
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81'nte, de le faire exécateren l'est endue de voslre cbargp, afin 
que, estants mes subjects bien informés de mon intention, ils 
ne puissent être circonvenus par les inventions et artiGces 
des mescbans, et se contiennent en repos et seureîé en leurs 
maisons, ës-quelles, toutainsy qae je désire qu'ils soient main- 
tenus et conservés, se comportent comme ils doibvent. J'en- 
tends aussy que, s'ils en usent autrement, ils soient chasiiés 
comme il appartient et qu'il est spécifié particalièremeni par 
ledit mémoire, dugije} ^ iiu^f^Qyqyer€f au^si pf^ d(juples aux 
baillis, sêni^chaulx qui sont en l'étendue de votre gouverne- 
ment, aAn que cbacuAjd^ux le. fasse exécuter en son ressort; 
et m'advertirez incontinant de la réception d'icelle. Au res!e. 
depuis ma précédente despêcbe, j'ai receu la vostre du 15 du 
passé, avecque les doubles et mémoires que vous m'avez en- 
voyé, suivant lesquels j'ay encore esté davantage confirmé en 
ce que vous m'aviez déjà mandé par vos autres despêcbes, 
auxquelles il vous a élé satisfait de response. J'e^cripts. sui- 
vant votre advis, en la lettre cy incluse, au sieur de Beaune, 
laquelle je vous prye luy faire teili'rV'^nppi'ant le Créateur 
vous avoir, Monsieoi^'ée Samt^yf4al,'«rt' sa sainte garde. 
Escript à Bloys, le premier jour de février 1577 (1), 

Cette lettre ne démontre pas seulement quelles 
étaient à cette date les intentions tdu ro1 elle fait 
aussi parfaitement connaître cointîcn étaient uom- 
Dreux et actifs ses rapports avec les chefs militaires 
de toutes les provinces du royaumîe. ,' ' 

(1) Communiquée par M. A. Le Maiigin ePApchier. 
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SAINT-VIDAL et le CAPITAINE MERLE 

t 

(de ^577 A 4380r 



ROSIÈRES. — SAINT-PAUL. — CRAPONNE. — AMBERT. — 
ISSOIRE. — MARYÈJOLS. — MENDE. — CHANAC. 

Le maréchal de Damville s'était déclaré contre la 
cour et s*étail mis à la tête des politiques du Langue- 
doc. Aussitôt que les hostilités commencèrent, Tex- 
gouverneur s'empressa d'expédier des troupes sur 
tous les points de la province, afin de s'emparer im- 
médiatement des positions importantes. Il donnait 
en général le commandement de ces petites divi- 
sions à des gens du pays, habiles et dévoués. Ce fut 
un certain Barghac, jadis chanoine à Notre-Dame 



du iPviyw:filQfr9.oa0tftineapostàt<d'(}ae Mriâé dé teii- 
ffi^^WffSTi^m^^ quf Ui chbisit pottr^enlr oco'A- 
perwia pari je »deja. chaîne dei€évemï8«iî^ --c;r o 
.B^rgbqç, .^.1^ tôte d^idauitimltttisqldateieiiiâiidti, 

(te Sqinfi'.P.mh ^t isd ' préoi^afâK' à en^^ir' delà? • !é 
Yelay , î|or^%ii^,.SiuintrA^i<teU: dont I Uastpcieuse Gâ^tte^ 

qu'^ W^?U.dsvQif Lai pteiiîî davantage »(1K eampi 
sur-\Kri;t^iïip i^écl^qr. •le^^s^ouns. Ae Maisdelèt , 
gpij^\;pr»e^u;-,de l^m^ çt .^elrui de SaiBlrBiéirèdi; Ni 

. . » ■ • ''-il'' 

mesde^or^ 0XdQnnm^çe^jgpM(0Bpji9f 

n^rataupaysde Veïay etGévauïdan. . . 

« Hqq^, de S^inc^yid^l^MVioei^tonts ti l»ots ôxploiffr trie 
ypu§ fai6l^gy^^dpa^r,^e^tpOi^^4e,se^JyHî|^ d«^]^ BlQpsi^r 
inon fils, dpanent assez à cognœstre çoinl^}}^n.joji|i^,(e^ 
» sôigneul et diligent, eï combien voulez, en toutes occasions 
V failrëpariure^ votre tjonneaffeid^forfi sbW'Siérvlti', ffoirftiiïftj 
» demeure tel contentement que le sauriez vous-même dési- 
»jer, ay^q Uonne i^iteiaM^n. ^.ret»ogpqfw«tBe voft.eçrviceç à 
» l'occasion, jeaquoy iç tyofl» axder^^^,air>§|;qMP^us^nre$*» 
» digne e^ le, Dpé^il,ez. .§jHPî^Ua,ijk|t ^e. ,Créajieuf(, ,H<?nsieur, de 
» Saipct-Vidal, qulil yvuaa^ç eft ^s^iPçtQet djigijeg^de. 
» Es,çript i Ppitier^, le x'Jour de septembre 167T. 

Communiquée par M. i4. Le Maugin d^Àpchier. 






SAIli^VIDAli 8r»l.B CAmTMim UtiKiE. 185 

FuB ni l*auti% Joe Bci turent attedâref ; ils' - aprivërènt 
^yec (Hfilorûcaooiisidérable». h'éméM.-iitti^tit^é^ 
secrets émnsaires était informé dâ^tcmtes cè!â4i9^o- 
sitiossv jugqaprudiQnt daine pa& seirlsquer; ilsJô-sémya, 
qaftiçpas asse? tût cépeiidanlip€ttF>é.viler unie ^bni- 
qo]%trei;SaiiM^VidaIjs*étafit- embiisqué dahs le villagré 
de RosUrea ; qtaoiA le fugitif Yiîit'à't)a'à6ër, 11 Fàltà- 
m^ . vigOtti^enMrment; • lui tw une vîrigtaiilie' €*bôm- 
me», « et encore, ^ dit B&ml, si monsieur Ae Saint- 
vîflétmi'se fûttnlsènsah devei^, toute la tk-dnpe y 
» fùtïdeiàeùi^te': et qiA tï*'ein^èthk ijas^^qu^èllë' ^en 
1» fut à sa grande honte, et que notre gouverneur 
».<atV lAiâsa que' Iroiside.ses ehewûXi' s^Afn^!^^^ , 
Samtt' Yiésl prit FaHilterie de la yilié, 'ptfis èatiS per- 
dreuïi moment, nàafgré les rigueurs de la tempéra- 
ture, il marcha sur SainthPaul qui résistait encore. 
Dès cpe les r^igiMnalrefi tyulîfef^ iùvts^ le 
cdtnon, pour nous sertît du mot de Médicis, ils 
mirent le feu aux quatre coir^s du vill^^ et dis- 
paruTjent peudant la nuH (\^, J^SrQ$^i\ Im^g/^gM 



!■! 



(1)/.. ' Toutefois, CéU!£ de s«H)t-Pàa1 âyatit entendu que le 
caAon venoit; B>kifuyrenf e( laissèrent ledlet lieu y ayant rois 
le im. Il faisoit si grand froid que le camp ne put y de- 
meurer et qfii'lls'en alla vers PradeUes où ti reposa ses canons. 
Les enfants du Puy ne voulurent jamais abandonner leurs 
pièces jusqu'à o« qu^èlles tassent retirées en leur ville. 

BURBL, 
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ainsi que toutes . les . autres, placeur des environs, 
effrayées, de rapprqche de SaintrYi^^^ .s'^^pre^ 
fièrent de lui (w^^o^rlr leur 9o^n;l^iQf^ Ctettefoîs 
il ne se uionU-a pas trop ^yi^r^, peut-être p^rcie 
qu'il avajit hAteMdei oQUtrirMcb&ti^r le .fameux. capi- 
taine *Merle doot partout on* ^wrtait let coumgc^ et 
Taudace. . • f ->■•'. -m» ^"■! n • ^ 

Merle oeeiipait;it?nA^^. Lesi'YélMnieofiSf 6^^ réunie 
rent aux catholiques, qui d^jà.rassiégeaiBnt^e^ 
ville, mais cette tentative n^lutfpas heure^tsei.ils 
se trouvaient en fâoeduoi adv^rsaire^iplu^Ml^il^ 
que ceux qu'ils avaientreu i^rcon^at^ jusq^Và. ce 
jour. Cependant, .s'ils ne purent vajnisre $ur ce.pQÎiit 
le terrible batailleur,, ils le, .pQurchar^sè^e;p) ^jLvec 
énergie et le débusquèrent de^ mf^int^s places, dont 
il croyait s*êlre bien assuré I^i .possession, .yr, Saint- 
Vidal, informé par le vicomte de PoligniaC' ({u*un 
détachement de l'armée de Mqrl^;Ven8^it» dp. s'em- 
parer par suprise dé Crapon^e,,j ^1 . q.i»ie i?^ , .^i«^i- 
tants avaient été contraintSi de pa^rnUnedortjB 
rançon, accourut à la tête de.deuxt cou^pagnies. 
Il chassa les troupes huguenotes et du ch&tea» et de 
la ville, puis les poursuivit à outrance j^squ'ai^ 
portes mômes du quartier ennemi. 



1 1 • I 
'/ ) * • ' • • 



Graponne, une des huit villes de Tancien. Yelay, 
appartenoît aux Polignac qui en étaient seigneurs 
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et y eierçttient , sous fwtne" de •paréagé , ^une 
aotortté' idértti(|aè 'èf celle des 'évèqUes^sar' la 
mêtropoïe du pays. Malhetiné^weftîfétit îéè tîicorfltes 
avaient ' lé' Éié^é ptitOs^O. de leii^ f ételdfende «rop 
loin dé' là', et' iie pwivaîéht tdnjotipfe feumîr* à 
chskHiti de^ leurs d<ômalne^ 'utid'ptrdteotion euiffisaiib* 
ment active. De telle sorte que cette ville , quoique 
tfè^sâgenîÊfnt tifdmhiisti^ée paf deux eoiiMils'et'iin 
côTïseil 'de ôhoyenâ élus par lesi siifA^ages de ht 
comitmfnàuté, m&rlqtait des' i^essbarccs suffisantes, 
soit pout'^ se fortifier aiinslqull eût élè/ alors: né- 
cessaire; sôit pour former et entretenir dies^hommes 
dTartnes eh a:sôèz g^stM ' tfômbre; Voyant • cela, 
Saim-Vidà! n^héâlta pas. Gômn^' il ne" voulait pas 
laisser dertiièfrë lui deë mtira^DëS'lntitHes à la dé- 
fetïse du pays et pouvàtit set^vir de réiftigeauk bandes 
des relîgionnaîres , H ordonna la démolition im- 
médiate dti château- de Ct^pomie. Le vicomte et 
sa famille se montrèrent foi-t ttiécowtènts dfe cette 
niëôhiti^ti qui né fut pas, plus tard, un des moin- 
dres sujets dfe lieuf rancutie contre l'implacable 
gouVehieiit.' Ils cédèrent nôatmioins , et ' tout ce 
qùTls puretit obtenir fnf la conservation du vieux 
donjon crénelé, aujourd'hui encore debout comme 
dernier témoin de leur puissance dans ces parages. 
Quand les troupes catholiques tirent la résistance 
que Merle leur opposait à Ambert, comme la posses- 



t88 SAINT-YIDAL ET LE CAPITAINE MERLE. 

sion de cette place ne leur-seinblait pas d-BiUeurs 
assez importanlfe pour* lui sacrifier jd^auÉres ia- 
térèts plus prenants r elles^se iretirèoeiat^lKie ea* 
pitaine, qui u'a?aili nulle enpnetdes^MfeEmenkiBs 
les montagne»; > tf avaHi^at ivtite i ha beile i iiînfi^iie «l 
s'dbalttt Bur ^bsaire) >viU)eiforte,> bîeaéppÉfansidniiée 
et daâs /«ne excellente tfiàtuatriaii(^(SaiBi-¥iddJ«t 
les autres gtedtiislMimiiiedi jaiWKt de^^rveofeÉ néehee 
qu'ils venaient ^'essuyer^' fili)èr^4i^«#>H)dcGLl{ai«^ 
mée du duc d^Alençôa. Ce^prinde)/ miggfeiw4'^mP^ 
le généralissime' des prol^ttotsi^ 'iJarodooe^ oun* 
duite aussi déloyale que^trop^^c^mâi^'à ceHe 
malbenrenâe époque, sedi^osâitiàîtâfirohei^ con- 
tre enx sur bsoire-. « Auquel tleili^tlit^c^ diro- 
» niqueur Btirel, Moé«eigfteur','tt^ife duSroi'ilenri, 
» vint avec une grosse armée, et où par force 
» d'armes il fit abattre les murailles, passa tous 
s ceux qui étoient dedans au fii de' If^e, €)b1otat 
» desmolit. Lei^ soldats^ 'â'^ientosaisîsi^é^.foap mes, 
» les emmenoient eHes'^>ven4oient^'beàu detâfr- 
» comptant. Puis, ledit .prince lrèBe»4u roy^<:ac- 
» compagne des seâgmeurs de Gnii^^et^ideoNe^rs, 
» se retjt*a dans Brmiide oà< il ^ideoie^ra «np^ron 
» trois semaines, jusqu'à ee^qu'ilreiit .seçiifrente 
]> mille livres. C'est en i cette pocdskai! qieé 'flaitiAr 
» Vidal fut chargé du«iégeile« ifomJé^î^..^^ » -" 
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Uahnéè sai vante , les habitants du Puy , pré- 
venus «pie Merle avait rintention de s'emparer de 
leur ville' par* surprise ou par violence, s'asçem* 
blèrént aussitôt en conseil et. décidèrent : 1« qw les 
portQ5.8eraièat iuimédiaitemeDit murènes» à* l'excep- 
tion -de celte Ae Saio<r«fiilleâ où on, étabUitaît un 
posle de' cent^bemmcs et ^n concierge «aiix gages 
de neuf livres par niote; avec ordre d'ouvrir et de 
refenner à chaque p^issager; 2* Qu'une sentinelle 
serait placée:^iai vedette sur le. haut de la. tour près 
deila grosse. docbe»'6t^a6,. dès qu'elle apercevrait 
des cavaliers» elle sonnerait autant de tcoups. qu'elle 
pourrait compter d'indîtidus ; 3P que le^ ciloj^ns 
se tiendraî(2nt sur jie pied de guerre; ainsi qu'ils 
^'avaient déjtt honorablqmeut pratiqua plusieurs 
fois-. ! .-'.'_ 






'Toutes ces ^réèatitions furent inutiles ; Merle ne 
parut paâ. Il étail idors occutié, lui et ses lieutenants, 
à forcourir les campagnes pour réorganiser ses 
troupes.'!-* liegouivemeiur, informé de toutes parts 
que des' embauchages se pratiquaient ouvertement 
dans les campagnes pour attirer le peuple dans une 
ligue hostile, écrivît aussitôt au roi pour lui faire 
part de la situation, et pour obtenir Tautorisatlon 
d'aviser le plus prôtaptement, le plus énergique- 
ment possible. Le roi répondit : 
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Mniuiieur de Saint-Vidal, chevalier de mon ordre, capi- 
taine de cinquante hommes di'armes de mon ordonnance, 
gouverneur et mon lieutenant-général en pays de Velay et 
Gevauldan, 

Monsieur de Saint-Vidal, j'accnseray la réception 4e votre 
lettre du vr de 'te mois par laquelle vous me représentez 
restât du pays et la dàhgereùke côUié^ué^cè^ laïlgae pra- 
tiquée parmy le peut^le, a Qtioy vQV^MfJùiipaiâék&XT^Ûe vojis 
opposer verlueusenfsnt. lavoosiiiimfijlfl^^Mvo^.^rès bon 
gré de votre démonstration et p^rf^jj^^^iy^s volonté pour mon 
service, elles estant très nécessaires. Comnie aussi "je vous 
prie et ordonne d'empêcher vivement et qe rb/npré^és mauvais 
desseins desdites ligues, lesquelles ne p^flftë'^f estime que per- 
nicieuses.' A ces fins vous appellerez et «èonvoqueréz ma no- 
blesse, et vous aytferez aussi de ma justicei pour châtier les 
auteurs de telle désobéissance , yous joignant d'intelligence 
et de forces avec les gouverneurs des provinces ci rconvoi- 
sines afin d'admortir le feu avant qu'il soit plus embrasé. 
Vous avez si bien commencé que, jem'asseure, l'issue en sera 
a mon contentement et servira a votre ^honneur et accroisse- 
ment de mérite. A l'occasion de q^oyiV^us^^ouv^z croire que 
je pourvoiray et donneray ordire au paiement de votre com- 
paignie, ainsi qu'il est bien raisonnable. Et au demeurant, seray 
bien ayse de vous recognoistre et favoriser en tout ce qui se 
présentera pour votre bien et advancemenl, et vos nouvelles 
me seront toujours bien agréables. Priant Dieu qu'il vous 
aye, Monsieur de Saint-Vidal, en sa très sainte et (figne garde. 
Escrit a Paris le xix« jour de may 1579 (1). 

Henry. 
De Neufville. 

(1) Communiquée par VL. A. Le Maugin d*Àpchier. 
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Vers la fin de décembre 1579, on apprit que le 
capitaine Merle venait de s'emparer de Mende, au 
moment où les habitants étaient à Téglise. Le gou- 
verneur de celte ville, qui avait voulu opposer quel- 
que résistance, fut tué sùr-Ie-champ, la garnison 
dut meitrf bas les armes, ung^ind nombre (^c mai- 
sons,' livrées aapiUage^ furent in<ç0i|idié^\çt, m^xne 
ptusidnrs cathcytique» furent împiloyableBieat mas- 
sacrés. — A cette ttôiivenc, Saint-Vidal fit redoubler 
de vigilance. Comme il né cessait de recevoir de se- 
crets avis» il enjojiguit aux gens duPuyde tenir cha- 
que nuit des lanieraes aUuinées à leurs fenêtres et , 
jusqu'à nouvel ordre , de ne plus avoir à s'occuper 
d'aucun commerce ni d'aucune industrie, le service 
public réclamant exclusivement les soins de tous. 

Cependant^ la noblesse catholique du Gévaudan, 
du Vday et de l'Auvergne méridionale ne pouvait 
plus longtemps rester paisible spectatrice des triom- 
phes de Merle. Il y eut en conséquence une assem- 
blée générale à Çhanac (1), sous la présidence de 
Saint-Vidal, Dans cette assemblée on décida una- 
nimement que les trois pays s'armeraient pour 
poursuivre l'ennemi à outrance, s'il ne partait im- 
médiatement après la sommation qu'on allait lui 

(1) PeUte ville à deux lieues de Mende. 
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faire de rendre la place. — Plusieurs parlementaires 
furent donc envoyés au capitaine qui les reçut tous 
fort mal, et les congédia avec cette insolente ré- 
ponse : a Pardieu ! mes maîtres, je vous trouve bien 
» hardis, surtout bien mal avisés d'oser m'adresser 
» en face semblable proposition. Croyez-vous donc 
» que vous me fassiez peur? Allez , allez , et dites 
» de ma part à ceux qui vous envoient que je les 
mets au déâ de m*attaquer. Je crains peu leurs me- 
» naces, qu'ils aient plutôt à redouter les miennes ; 
» car s'ils ne viennent pas me trouver, c'est moi 
» qui, avant peu, leur promets ma visite. » Il n'y 
manqua pas. Une nuit, à la tète de trois cents 
hommes bien résolus, il tomba sur Ghanac, brisa 
les portes, dispersa les corps-de-garde, pilla la 
ville, puis se sauva chargé de dépouilles. Et tout 
se ât avec une telle promptitude que les habitants, 
surpris dans leur sommeil, n'eurent même pas le 
temps de courir aux armes. 
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ROCHEBONNE. — CLAY1ÈRE3. — TRUGHET. — LA MASTRB. 



Il 't 



LA BATIE. — SAINT-AGRÉVB 



Tandis que Saint-Vidal s*en allait d'Ambert à 
Issoire, de Marvejols à Chanac, les huguenots qu'il 
avait chassés du Yelay y rentraient pendant ces ex- 
cursions , et Barghac fut presque immédiatement 
remplacé par un homme plus énergique qu'on 
appelait Lacroix. Ce nouveau capitaine sut adroi- 



(1) Dépendant du bailliage du Yelay pour le temporel, et dn 
dioedie de yivie» pour le tpiritoel. 

17 
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tement profiter de l'absence du gouverneur. Il assit 
son quartier-général à Saint-\grève, dans le cœur 
des montagnes, s'empara des châteaux de Roche- 
bonne, de Clavières, de Truchet, de La Mastre, de 
La Bâtie, et s'en forma une ligne de défense cpii, lui 
servant de boulevard, assurait sa retraite. 

Saint-Vidal ne fut pas plutôt de retour qu'il jura 
de se venger, du moins sur ceux-ci, de tous les mé- 
comptes que les autres venaient de lui faire subir. 
Il se ligua avec le gouverneur du Vivarais, en écri- 
vit au roi, dont la réponse ne se fit pas attendre (i), 
et chacun se prépara de son côté. 

(1) « Monsieur de Saint-Vidal , 

» D'autant que vous serez amplement informé de mon in- 
tention par le sfeur de Ghamfremont sur toutes les occur- 
» rences de par delà, il vous la fera entendre sur la lettre que 
» vous m'y avez escripte du 20 du mois passé. Tant seulement 
» vous diray que je suis bien d'avis que, ayaYit vos forces 
» prestes, vous attaquiez premièrement Saint-Agrève ou celle 
» des autres places qu'ils occupent par delà, que vous cognois- 
» trez pouvoir plus facilement emporter, afin de les resserrer 
» toujours davantage, sans vous arrêter du premier coup de- 
» vant la plus forte et perdre le temps à ne rien faire. 
» Toutefois je me remets au meilleur ad vis de mon cousin le 
» duc de Montmorency, et au vosft*e qui estes sur les lieux. 
» Priant Dieu, Monsieur de Sainct-Vidal, vous maintenir en 
» sa garde.— Escrlpt à Paris le xii* jour de juin 1580. Henrt. 

Communiquée par M. À» Le Maugin d'Apehier» 
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Conformément aux ordres de la com*, on venait de 
publier dans tout le Velay une ordonnance par la- 
quelle les citoyens avaient immédiatement à se 
rendre armés au chef-lieu, et à fournir, proportion- 
nellement à leurs facultés, les provisions de bouche 
nécessaires. Quant aux munitions de guerre, il ar- 
riva d'Auvergne huit pièces d'artillerie , près de 
quatre-vingts barils de poudre ou de plomb qu'ap- 
portèrent trois à quatre cents pionniers ( 1 ), enseignes 
au vent. Cette contribution était urgente. « Aussi, 
» dit le chroniqueur, les pauvres paysans étoient 
» contraints, pour satisfaire au paiement de leur 
» part, d'emprunter argent à gros intérêts, ce qui 
» causa grands complaintes et regrets* » 

Aussitôt que les gouverneurs furent prêts, celui 
du Vivarais vint au Puy rejoindre Saint-Vidal; de là, 
ils se mirent en marche pour Saint-Agvève à la tête 
de six cents chevaux et de soixante enseignes en- 
viron, de gens de pied. — Le 12 septembre 1580, 
les troupes arrivèrent sous les murailles. Le lieu- 
tenant de Monseigneur de Nemours, l'évêque, le vi- 
comte de Polignac, Latour-Maubourg, les seigneurs 

(1) Lesdils pionniers firent leur montre au pré du Breulh. 
C'estoU un plaisir de voir menuisiers, charpentiers, maré- 
chaux travaillans les jours de dimanche et de Notre-Dame de 
septembre, pour accommoder les pièces. 

BUREL. 
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d'Adiac, de Chaste et les meilleurs gentilshommes de 
la province voularent prendre part à cette expédi- 
tion. — Le 16, la place fut investie. Le 22, le siège 
commença. Le 23, les catholiques repoussèrent avec 
valeur plus de douze cents arquebusiers huguenots 
qui accouraient au secours de Saint-Agrève. Le 24, 
les assiégeants firent une brèche importante . Dans 
cette fatale journée le succès fut acheté bien cher ; 
ils perdirent leurs plus braves soldats, et Saint- 
Vidal, qui marchait toujours à la tète de ses co- 
lonnes, eut un œil crevé d'un coup d'arquebuse. Le 
25 enfin, les religionnaires, repoussés de poste en 
poste et obligés de se retrancher dans le chÂteau, 
comprirent qu'une plus longue résistance allait leur 
devenir funeste, aussi attendirent-ils la nuit pour 
jeter des brandons sur les chaumières et s'échapper 
ensuite. 

Alors les deux gouverneurs entrèrent triomphants 
dans la ville. Saint- Vidal, encore tout couvert du 
sang de sa blessure, envoya faire proclamer 
par les bourgades environnantes que les villageois 
eussent à venir au plus tôt avec leurs pioches, leurs 
faux, leurs maillets, 'pour tomber et arraser les mu- 
railles de Saint-Agrève. 

Après la victoire et le pillage, les troupes catho- 
liques, voire même grand nombre de huguenots en 
fuite, se répandirent dans le pays. Les maisons, les 
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fermes isolées furent tout-à-coup surprises et sacca^ 
gées. Les chaumières n'étaient pas épargnées davan- 
tage, et le bétail des pauvres gens leur servait de 
rançon, c Les choses en vinrent à ce point, dit 
» Surel, que du matin au soir les portes du Puy 
i restoient ouvertes pour donner asile aux malheu- 
» reux qui accouroient épouvantés (1). » 

Les pièces d'artillerie furent ramenées par quatre 
compagnies, dont deux étaient étrangères aux 
troupes recrutées dans le Vclay. Arrivées à Brives, 
celies-ci eurent à leur passage une dispute qui se 
termina par Fincendie de quelques maisons. Les gens 
du Puy, informés sur-le-cliamp de cette querelle, 
voulurent prendre les armes pour aller défendre 
leurs voisins. Heureusement la fermeté du sieur de 
Yolhac, premier consul, prévint une collision qui 
menaçait de devenir plus dangereuse. Il fit fermer 
toutes les portes de la ville, et quand les mutins 
parurent il leur donna passage, mais il ordonna 
l'arrestation du plus coupable qu'il envoya pendre 
en place publique devant le peuple. Cet acte de 
vigueur fit rentrer tout le monde dans le devoir. 

(1) Voir, à la fin du Uvre second, la Note A. 
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QUERELLES 

ENTRE LE VICOMTE DE P0LIGN4C 

ET LES HABITANTS DD PDY 
(de 4584 À 4584) 



Le vicomte Louis-Armand de Polignac était un de 
ces hommes violents et impérieux sous la volonté 
desquels tout doit fléchir. On retrouvait facilement 
en lui le descendant des Pons et des Héracle de Po- 
lignac qui tinrent si longtemps la contrée dans une 
sorte de terreur permanente. Malgré les siècles 
écoulés, malgré la transformation qui s'opérait dans 
les mœurs, le farouche châtelain ne connaissait 
guère encore d*autre loi que les élans passionnés 
de son humeur. Fils trop aimé du vieux François- 



QUERELLES EUTIIE LE VICOMTE DE POLIGNAC, ETC. 199 

Armand, dit le grcmd justicier^ sa jeunesse s*était 
passée à guerroyer à travers les montagnes et à 
pourchasser les religionnaires avec d'autant plus de 
rigueur que son frère aîné, qu'il détestait, s'était 
fait calviniste par jalousie. Louis-Armand était allé 
rejoindre Saint-Vidal en 1 580 avec ses prcqpres trou- 
pes, pour faire le siège deSaint-Agrève ; plusieurs fois 
encore il s'était rencontré dans les mêmes expéditions 
que lui, et cependant il ne dissimulait pas l'antipa- 
ttiîe profonde qu'il éprouvait pour le hautain baron. 
Gomment, en effet, deux caractères si altiers au- 
raient-ils pu sympathiser? Le vicomte n'oubliait 
pas la démolition de plusieurs de ses châteaux 
ordonnée par le gouverneur ; celui-ci , de son 
côté, ne cachait guère le déplaisir que lui causaient 
les arrogances d'un gentilhomme venant se ranger 
sous sa bannière moins en auxiliaire discipliné 
qu'en protecteur toujours prêt à la révolte. 
- Déjà en plus d'une occasion, Saint-Vid'al avait eu 
à rappeler ses griefs contre le vicomte, soit dans sa 
correspondance avec la cour, soit dans ses rapports 
à messieurs du conseil de la ville; mais Louis- 
Armand affectait sans cesse un dédain suprême pour 
les plaintes dont il pouvait être l'objet. Saint-Hérem 
était son beau-père, de Chaste, beau-frère du duc de 
Joyeuse, était son ami le plus intime ; par leur in- 
termédiaire, il restait toujours triomphant en haut 
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lieu. Quant au mécontaitement des bouigeou 
de la cité voisine, il en prenait peu de souci. Pariais, 
s*il Toulait bien s'en apereevoir, c'était pour les 
faire prévenir qu'ils eussent à garder le silence ou 
à redouter sa colère. — Un jour du mois de mai de 
Fan 1581, le sieur Simon Brun, procureur de la 
vicomte, vint, tout haletant,-^ plaindre au cfai- 
teau que sa femme avait été battue dans la 
maison d*un bourgeois du Puy nommé Triolrac. 
Le vicomte, irrité, partit aussitôt à cheval, ac* 
compagne de de Chaste et de quelques gentils* 
hommes, afin d*aller punir Tinsolent. Les consuls 
avaient, par précaution, fait fermer les portes, gran- 
des et petites ; de telle sorte que le vicomte, dépité 
de ne pouvoir entrer dans la ville, s'en vengea en 
faisant, avec sa compagnie, le tour des murailles et 
en frappant d'estoc et de taille tous ceux qu'il 
rencontra. Témohis d'une brutalité pareille, les ci- 
toyens sortirent en émoi et se mirent à la pour- 
suite de leurs agresseurs pour les châtier -& leur 
tour; mais ceux-ci étaient déjà loin. Cependant le 
vicomte ne voulant pas avoir l'air de céder à la crainte 
leur envoya dire, comme pour les narguer, qu'il 
reviendrait le lendemain avec une troupe plus nom- 
breuse, et qu'il saurait bien les mettre à la raison. 
C'était une bravade ; il ne parut pas. 
De leur cdté, les habitants songèrent à obtenir 
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une réparation. Saint-Vidal, dont Tâme vindicative 
pardonnait rarement une offense, réunit en assem- 
blée les consuls, les principaux officiers de la jus- 
tice et les notables de la cité. Il leur fit connaître 
énergiqucment son avis, puis il leur demanda de 
s'expliquer. Tous déclarèrent sans hésiter qu'il 
fallait ouvrir une information, diriger d'activés 
poursuites contre le sire de Polignac et contre ses 
complices, et aller jusqu'au conseil d'Etat s'il était 
nécessaire. La justice fut donc immédiatement sai- 
sie. Quelques jours après, le lieutenant du prévost, 
assisté des capitaines isliers, se présenta sous les 
murs du château et ajourna le vicomte à comparaî- 
tre en personne par-devant la cour du sénéchal. Pour 
unique réponse , le vicomte ordonna une décharge 
générale de ses canons et de ses arquebuses. On ne 
pouvait congédier des gens de justice d'une façon 
plus significative. 

A partir de ce moment les hostilités entre la ville 
et le château furent incessantes. Chaque acte nou- 
veau de procédure était suivi de quelque agression 
nouvelle de la part du vicomte. Il faisait de fré- 
quentes sorties aux heures les plus inattendues, 
et l'on apprenait tout-à-coup avec terreur qu'à 
la tète de ses soldats il ravageait la campagne, 
maltraitait les gens du Puy qui lui tombaient 
sous la main, pillait les fermes, empêchait les 
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laboureurs de cultiver les terres des habitants, 
s'emparait des denrées qu*on apportait en ap- 
provisionnements à la ville , allait même jusqu'à 
dévaliser les étrangers qui se rendaient en pèleri- 
nage à Notre-Dame (1). 

Saint-Vidal fit murer presque toutes les issues , 
plaça de Tartillerie pour garder celles qui devaient 
rester ouvertes, puis ordonna que les troupes ur- 
baines, commandées par les capitaines isliers, 
s'en allassent en avant sur les routes , pour pro- 
téger l'arrivée des comestibles , et faire le plus de 
mal possible à l'ennemi. Dans ces expéditions, 
il y eut souvent des blessés, souvent des morts. 
On parlementait, mais rarement on finissait par 
s'entendre,, et les querelles recommençaient au 
moindre prétexte plus vives , plus envenimées que 
jamais.— Pour compliquer une situation déjà si dé- 
sastreuse, la peste vint à sévir au Puy. On pensa 
que Polignac se montrerait touché d'une semblable 
affliction , et l'on tenta un nouvel accord. Le com- 
mandeur de Chaste , Chalancon et les gentilshom- 
mes du parti du vicomte d'un côté, Saint- Vidal, 
Glavenas, maître d'hôtel de l'évèque, Volhac et 
plusieurs notables de Tautre, se réunirent en con- 

(1) Voir, à la fin du livre second, la Note B. 
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férences plusieurs jours de suite sans parvenir à 
se concilier. Voyant cette opiniâtre résistance, la 
cour du sénéchal condamna à mort, par contumace, 
le vicomte Louis-Armand de Polignac , le comman- 
deur de Chaste ainsi que leurs complices , et or- 
donna la confiscation de leurs biens au profit du 
roi, de la ville et des victimes. 

Au nombre des personnes qui avaient souffert 
le plus cruellement des dévastations se trouvait le 
juge-mage du Puy, messire Jean Bertrand , ^tO" 
priétaire au bourg de Geyssac d'une habitation 
complètement pillée et ruinée. Ce magistrat , grâce 
à la haute position qu'il occupait dans la cité, 
grâce aussi à la vivacité de ses poursuites, était 
parvenue obtenir, pour sou propre compte, un 
arrêt du conseil d'Etat favorable à ses réclamations. 
Armé de ce titre judiciaire, il se rendit à Geyssac , 
seigneurie de la dépendance du sire de Polignac , 
enjoignit aux habitants d'avoir à reconstruire sa 
maison telle qu'elle existait auparavant, et à ré- 
parer les dommages indiqués en sa plainte , le tout 
à peine de 4,000 livres d'amende. Puis il ordonna 
à la garnison d'évacuer immédiatement le château, 
< attendu, dit l'arrêt notifié, que les gens du bourg 
» n'avoient commis de tels désordres que parce 
» qu'ils y avoient été excités par les soldats du 
> vicomte ». Gomme cette sommation se pré- 
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sentait soutenue par plusieurs compagnies ur- 
baines que commandait le gouvemeur lui-même , 
on se soumit sans murmurer. 

A la suite d*un précédent aussi favorable , il était 
impossible que les espérances de tous ceux qui 
attendaient à leur tour une réparation ne se trou* 
vassent pas 8ingulière^lent surexdtées. Ce fut donc 
une grande joie lorsqu'on apprit que le roi, par 
lettres patentes du l^ avril 1562, avait évoqué le 
procès des habitants du Puy par-devant son conseil, 
et avait ordonné à Jean Bertrand de suivre la pro- 
cédure à Paris , afin de fournir tous les éclaircis- 
sements propres à faciliter une solution définitive. 
Mais ce fut une amère déception et un violent 
dépit, quand le juge-mage produisit à son re- 
tour Tarrêt si impatiemment attendu. Ni le vicomte, 
ni le commandeur, ni Ghalancon, ni aucun des gen- 
tilshommes de ce parti n'étaient blâmés par Tarrèt. 
Quant au parti contraire, il lui était alloué , pour 
tous dommages, une somme de mille écus, à 
répartir entre les blessés et les parents des morts. 
Il est vrai que , pour plus ample satisfaction , le 
juge-mage apportait un édit du roi qui créait au 
Puy un présidial, et qu*on comptait beaucoup sur 
TefTet que devait produire dans le pays la concessioo 
de ce siège de judicature. 

Le peuple était irrité , il se disait trahi et pro- 
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clamait son mécontentement par les rues avant 
même de connaître les moindres détails de ce qui 
s'était passé à la cour. Dès qu*il sut que l'affaire 
avait été évoquée à la demande du duc de Joyeuse, 
beau-frère de la reine et neveu de de Chaste, surtout 
à la nouvelle que Jean Bertrand apportait, avec 
l'édit qui créait le siège, sa nomination à la prési- 
dence, il devint plus impatient encore. De son côté 
le conseil de ville désapprouva , peut-^tre sans un 
examen bien profond , la conduite du juge-mage. 
Il ne prêta qu'une oreille distraite à ses explica- 
tions, et, comme témoignage du sentiment qui 
l'animait, refusa d'accepter le présidiaU ce bienfait 
dérisoire donné en compensation de tant de maux 
dont on ne pouvait avoir justice. 

Cependant les choses en restèrent là, et la paix 
fut rétablie tant bien que mal. Mais si l'au- 
torité souveraine réconcilia la ville avec la vi- 
comte , elle n'eut pas la puissance de contraindre 
le gouverneur à faire jamais bon visage aux Poli- 
gnac et aux de Chaste , dont l'antipathie était , du 
reste, bien réciproque. — Au mois de mars 1584, 
les domestiques de Saint-Vidal ayant été surpris en 
chasse sur les terres du sire de Chalancon, frère du 
vicomte, Chalancon les fit arrêter, s'empara de 
tous les engins dont ils se servaient , et les ren- 
voya à leur maître après les avoir fait bon- 
is 
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teusement fustiger par ses gens. A quelque temps 
de là, Saint-Vidal, ayant à son tour fait la ren- 
contre d'un serviteur de Ghalancon , courut sur 
lui et le frappa sans pitié. C'était plus qu'il n'en 
fallait pour raviver la haine des deux gentils- 
hommes ; ils se provoquèrent en duel et se don- 
nèrent rendez-vous dans la prairie de Saint- 
Germain. Le combat n'eut pourtant pas lieu; les 
témoins trouvèrent la cause trop futile et obligèrent 
les champions à accepter la médiation de Tévèque 
et celle de Saint-Hérem, père de la vicomtesse. 
Saint-Vidal et Ghalancon se résignèrent, mais tous 
deux répétaient en se retirant qu'ils seraient bientôt 
vengés. Leurs sinistres pressentiments ne les trom- 
paient pas. Ghalancon ne tarda pas à périr frappé 
d'un trait mortel sous les murs du Pu y, et Saint- 
Vidal, bien peu de temps après, tombait sous la 
rapière homicide de François de Chaste , fils da 
commandeur. 
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(4585) 



Le duc Henri de Guise , dont Thostilité devenait 
de jour en jour plus flagrante , quitta Paris pour 
se retirer en Lorraine où vinrent bientôt se grou- 
per autour de lui dix princes très-puissants, ses 
oncles, ses frères et ses cousins , suivis des prin- 
cipaux ligueurs , Gonzagues duc de Nevcrs , le 
comte de Saint- Luc, Pierre d'Espignac archevêque 
de Lyon, d'Antragues, le comte de Saux, Jean 
Hemeri , Riberac , Bois Dauphin , Chamois , Men- 
neville , Bassompierre , Brissac. Cette nouvelle 
cour conspirait ouvertement contre le roi de 
France , dont la vie n'était qu'un honteux scandale,. 
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el surtout contre le roi de Navarre , dont les légi- 
times prétentions à la couronne étaient à leurs 
yeux un crime impardonnable. 

Le premier acte du duc fut de conclure avec 
Philippe II un traité au nom de la sainte ligue. 
Certaines clauses de ce traité laissent assez percer 
Tambitieuse impatience des Guise. < En cas que le 
» roi régnant , y est-il dit, vienne à mourir sans 
» enfant mâle , le cardinal de Bourbon lui succé- 
» dera, comme premier prince du sang, et toiU 
> prince hérétique ou fauteur de l'hérésie sera 
» pour toujours exclu du trône... » 

Or , ce cardinal de Bourbon n'était qu'an 
mannequin derrière lequel se cachaient les der- 
niet*s scrupules du duc. Ses amis les ligueurs le com- 
paraient au chameau qui vient docilement plier les 
genoux pour recevoir le fardeau. S'emparer de l'es- 
prit de ce faible vieillard, parvenir à lui inoculer 
au cœur assez d'ambition pour le rendre solidaire 
de tout ce qu'on voulait enlreprendre , lui mon- 
trer le sceptre comme un héritage qu'il lui im- 
portait de ne pas laisser avilir, placer la cou- 
ronne sur sa tète pour ainsi dire malgré lui, 
telle était la politique des Guise. Par ce moyen ils 
conservaient à la monarchie légitime un semblant 
de fidélité, donnaient aux catholiques un pieux té- 
moîgiiafe de dévouaient, opposaient un prince de 
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TEglise à ud hérétique, un vieillard sans postérité 
à un jeune et briUant guerrier , en un mol , ils 
se préparaient pour eux-mêmes un chemin vers le 
trône. 

En effet, un mois après le traité, parut un mani- 
feste du cardinal « dans lequel , dit Lacretelle, le 
» prélat criait aux armes avec une douceur aposto- 
» lique. V Ce manifeste , avant même d'être -«i- 
gné de celui qui en était censé Fauteur, fut répandu 
dans tout le royaume. Alors le duc, précédé de 
cette proclamation dont il s'autorisait, s'avança à la 
tète d'une armée de douze mille hommes, s'empara 
de Toul, de Verdun, de Ghâlons, et souleva la Cham- 
pagne, tandis qu'un de ses lieutenants, le duc d'An- 
maie, agissait en Picardie. Lyon, Bourges, d'au- 
tres grandes villes se déclarèrent pour sa cause. 
Un tiers du royaume adopta cette nouvelle ban- 
nière ; près d'un second tiers marcha sous celle 
des protestants. Le parti royal, toujours dirigé par 
Catherine, avait donc à se décider entre la ligue et 
la réforme. L'isolement était, sans contredit, la plus 
funeste de toutes les situations. 

Quoique les sympathies fussent déjà très-nom- 
breuses pour le roi de Navarre, l'intérêt, le devoir 
entraînèrent irrésistiblement du côté contraire. La 
reine-mère, peu inquiète de livrer des concessions 
que plus tard elle n'aurait aucune crainte deretirer, 
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négocia donc avec le cardinal ce qu*on appelle la 
paix de Nemours. Paix hypocrite et lâche qui ne 
pouvait abuser personne et achetait quelques jours 
de répit au prix de Thumiliation de la couronne. 

C'est dans ces circonstances que le 8 juiUet 1585, 
le roi écrivit à Saint- Vidal : 

« À Monsieur de Saint -Vidal, chevalier de fnon ordre. 

' Je vous ai cy-devant adverty des bons teruies ou estait 
» la négociation de la Royne, madame et mère, avec mon on- 
» cie, le cardinal de Bourtion et les princes qui Pont assisté 
» pour la pacification des tronbles qui ont été commencés en 

> liion royaume. Et comme mes subjecis faisant profession de 
«. U religion prétendue réformée en auroient coneen telle 
» défiance et jalousie qu'il étoit besoin observer leurs actions 

* et se garder d'eux, à présent vous sçaurez comme les àrti- 
» des de ladite réconciliation ont été du tout arrêtés et signés 

> par le bonbeuret la prudence de la Boyne, ma di!e dame 

> cl mère. Vous sçaurez que, en vertu et conséquence d'iceuli, 
X il a esté défenJu faire à l'advenir aucun acte d'hostilité d'une 
y part et autre; ce que je veulx voiis fassiez observer en l'es- 

* tendue de votre charge, en attendant que je vous ordonne ce 
» que auront à faire les farces qui ont esté assemblées depuis 
9 icsdicts troubles, tant par mes commandements que de Tad- 
jb veu desdicts princes. Mais vous prendt ez gard * , plus soigneu* 

> sèment que jamais, aux départements de ceux de ladite reli- 

* gion, et ne perinettrez qu'ils fassent et enlrepreignenl rien 
» en votre charge qui tourne au préjudice de mondit service, 
•» tant dedans les villes et places qui en dépendent qu*à la 

* campagne, espérant vous mander bientôt plus amplement ce 
. que > ous aurez à faire, Pour ce regard priant Dieu, Non- 
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» siear de Saint-Vidal, qu'il voas ayeen sasaincte gardç. De 
^ Paris, le VIII* jour de juillet 1585. 

c HENRY. 

« De Neufville. 

« M. de Saint«Vidal, je vous envoyé copie du mémoire 

> suivant, par lequel la paix a esté publiée ès-lieux où sont les 
s troupes qui ont été levées en faveur de mon oncle , le car- 
•» dinal de Bourbon et les autres princes coHigués» afin que 

> vous sachiez comme toute chose se passe (l). ^ 

Quand Henri de Bourbon, qui comprenait si bien la 
dignité royale, apprit que raUianee d*un sujet rebelle 
avait été préférée à la sienne, il ne put se défendrv? 
d'une tristesse profonde ; toutefois, il ne se laissa 
point abattre. Dans un premier mouvement de co- 
lère il se bâta d'envoyer un cartel à Tambitieux, 
cause de tant de malheurs. Guise ne répondit pas. 
Sentant ensuite grandir son courage avec les pé- 
rils, soutenu par les sages conseils et la tendre ami- 
tié de Duplcssis-Mornai et de Rosni, ses confidents, 
Henri fit ses préparatifs de guerre. De tous côtés on 
venait se ranger sous son commandement. Le maré- 
chal de Montmorency lui écrivit : « Sire, j'ai lu le 
traité de Nemours ; le roi de France, le roi d'Espagne 
veulent me gagner ; je suis à vous avec mes frères 
et mon armée du Languedoc. » Le comte de la 

I) Communiqut^eparM. À. Le Maugind'Apehier. 
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Rochefoucauld, le vicomte de Rohan, les quatre 
frères Laval, "Roquelaure, Biron, le prince de la 
Trémouille, s*atlachèrent à lui avec le plus généreux 
dévouement. 

La paix de Nemours avait sans doute humilié 
Henri de Valois et satisfait la ligue , mais person- 
nellement le chef des catholiques en avait éprouvé 
un grand mécompte. Par ce traité , le roi res- 
saisissait temporairement sa position auprès des 
uns, Henri de Bourbon voyait accroître la sienne 
chez les autres, tandis que lui, Henii de Guise, per- 
dait en définitive tout l'avantage de sa téméraire 
combinaison . 

Grégoire XIII qui venait de mourir, tout en favo- 
risant la sainte union ne s'était jamais ouvertement 
déclaré pour elle. Son successeur Sixte-Quint^pon- 
tife rusé, hardi, quelquefois cruel, ne prit pas toutes 
les précautions de son timide devancier. Il refusa po- 
sitivement les secours en argent auxquels celui-ci 
s'était engagé, seulement, en compensation,, il ful- 
mina contre le prince de Condé et contre le roi.de 
Navarre deux bulles d'excommunication. Ces bulles 
furent publiées dans toute la chrétienté. On les 
reçut en France aux acclamations de cent vingt 
mille ligueurs répandus et enrégimentés dans la 
Guyenne, le Languedoc, le Dauphiné, le Poitou, 
comme au temps des croisades. 
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Le roi de Navarre parut quelques instants af- 
faibli. Sa femme Marguerite venait de le trahir, 
son ami, le prince de Condé avait éprouvé un échec 
à Angers, ses coffres étaient presque vides, son ar- 
mée n'était plus que de trois h quatre mille hommes. 
Malgré ce concours de funestes circonstances, Henri 
parvint à dompter la fortune et à sortir victorieux 
des plus grands dangers. La manière courageuse 
dont il s'échappa de Pau et de Nérac, l'adresse avec 
laquelle il glissa, pour ainsi dire, entre les mains de 
Mayenne, l'héroïsme qu'il fit éclater dans plusieurs 
occasions en s'élançant à travers les rangs ennemis, 
le placent dès cette époque à la hauteur des plus 
habiles généraux. Mayenne s'épuisait avec son ar- 
mée de plus de vingt mille hommes à poursuivre 
des troupes alertes et intrépides; le Béarnais était 
partout en môme temps. Enfin, après plusieurs ex- 
péditions brillantes, Henri se décida à venir prendre 
gîte à La Rochelle. Chemin faisant il s'empara de 
quelques places. Pendant ce temps , le vicomte de 
Turenne, Lesdiguières et Condé dans le Poitou, le 
Dauphiné et la Saintonge , Montmorency et Chà- 
tillon dans le Languedoc le secondaient à mer- 
veille. 
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DUNIÈRES. ^ MONTREGARD. — VAZELRES, ETC. 

Depuis trente-trois années que durait la guerre ci- 
vile, le peuple des provinces avait eu le temps de pé- 
nétrer dans le secret des ambitions qui lui coûtaient 
tant de pleurs et de sang. Témoin des haines dont 
la cour donnait la première un si public spectacle,il 
avait appris à connaître ceux pour lesquels il com- 
promettait incessamment sa fortune et sa vie. Aussi, 
quelle différence dans l'esprit des populations ! Sous 
François I" , sous Henri II encore, le trône était 
pour la dDcile multitude Tobjet de la plus sincère 
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Ténération; nous avons vu avec quel respect nos 
chroniqueurs en parlaient alors. Maintenant s*agit«-il 
de la révocation d'un édit, d'une ordonnance sur 
les monnaies ? Burel écrit: «Le peuple en jeta si 
c grande malédiction au roi que depuis elle lui est 
» advenue; et nous, nous en avons la peine. » 

Les Yélauniens , montagnards obstinés dans leurs 
affections comme dans leur ressentiment, étaient 
lents à se détacher du culte de leurs souverains. 
Longtemps ils l'avaient cru aussi immuable que leur 
religion. Cependant ils murmurèrent, ils s'indignè- 
rent, et finirent par méconnaître peu à peu les or- 
donnances du roi. Les incessantes perturbations dans 
les principes avaient dû nécessairement apporter 
beaucoup de tiédeur dans le dévouement, beaucoup 
d'égolsme dans les relations. Chacun marchait en 
proportion de l'intérêt qu'il avait au mouvement. 
En général, les populations des campagnes em- 
ployaient toutes leurs ressources, toute leur énergie 
à chasser l'ennemi de chez elles, à s'isoler de l'ac- 
tion plutôt qu'à y prendre part. Mais, comme cette 
politique d'inertie tendait à briser les mailles du 
vaste réseau, la ruse des partis appliquait tous ses 
efforts à réveiller par l'inquiétude, à irriter par les 
menaces les localités qui se retiraient de la lutte. 

Ce qui frappe et qui donne à ce moment de l'his- 
toire un caractère particulier, c'est ]Jétemel cri 
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d'alarme, ce sont les paniques continuelles qui 
arrivent tantôt du camp royal , tantôt de la faction 
des Guise, quelquefois même du fond du Langue- 
doc : « L'ennemi est à vos portes, prenez garde ! 
» Vous avez dans vos murs des citoyens qui yous 
1 trahissent et qui, si vous ne veillez, vous livre- 
1 ront aux huguenots , etc... (1). » Toutefois, cet 
appel à la vigilance fut souvent utile dans des 
pays isolés que des troupes nomades pouvaient 
surprendre et ravager à Timproviste. Déjà le Ye- 
lay , au moment où il s*y attendait le moins, 
avait subi les incursions des religionnaires sur plu- 
sieurs points à la fois. Ces incursions, aussi vio- 
lentes que soudaines, répandaient partout Tépou- 
vante et laissaient pour longtemps la désolation 
derrière elles. Montfaucon, par exemple, en éprouva 
cruellement les rigueurs. 11 paya, avec le sang de 
ses meilleurs citoyens et par la ruine de ses vieux 
remparts, Thonneur d*avoir vaillamment combattu 
pour la défense de ses foyers et de ses autels. 

Montfaucon, une des huit villes du Yelay, si- 
tué à peu près au centre de la province, était 
Tim des deux sièges de Fancien bailliage royal. 
U envoyait tous les quatre ans deux députés à 

(I) Voir, à la fin du livre second, !a Notx C. 
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l*asseinblée diocésaine des Etats particuliers. Gomme 
le Puy, Graponne et d'autres villes, il vivait sous 
la dominité d*un seigneur en paréage avec le roi. 
Â cause même de son importance, il avait origi- 
nairement donné , à celui qui le gouvernait , le 
droit de siéger aux Etats-généraux du Languedoc. 
Ses murs d'enceinte , son château, ses tours, ses 
fossés dont il était fier, en firent, après le Puy, 
la place la plus forte de la contrée. Montfaucon était 
une cité consulaire, c'est-à-dire administrée par un 
conseil de citoyens élus en assemblée générale. En 
1445, ses consuls avaient été appelés à prendre 
part aux délibérations des députés des Etats-géné- 
raux, circonstance qui suppose qu'à (;ette époque 
il était déjà classé au nombre des villes impor- 
tantes du Languedoc. 

En 1585, les religionnaires, commandés par un 
Gévaudanais nommé Gentil, s'emparèrent de Mont- 
faucon. Il fallut sans doute que les habitants se 
fussent alors bien énergiquement défendus, puisque, 
aussitôt mattres^de la ville, les vainqueurs, ivres de 
rage, firent impitoyablement démolir le château, et 
passèrent au iil de l'épée les chefs courageux qui 
avaient excité leurs concitoyens à une héroïque ré- 
sistance. — Tristes vicissitudes des événements de 
cette époque ! Montfaucon, vieille cité catholique, 
tombe brutalement en 1585 au pouvoir des cal- 

19 
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vinistes et se voit obligé de subir toutes les yio* 
lences de leur domination. Cinq ans après, Saint- 
Vidal frappe à ses portes et les fait ouvrir à 
ses rudes ligueurs, qui commencent à y établir 
à leur tour leur despotique gouvernement. En 1 591, 
la vi)Ie rentre sous Tobéissance du roi pour 
en être arrachée quelques mois ensuite par Tinti- 
mation du duc de Nemours, et vient enfin, au 
mois de mars 159i, se ranger avec docilité sous la 
bannière victorieuse de Henri de Navarre ! 

Le vieux château baronial de DuntèreS" Joyeuse^ si 
connu autrefois dans la contrée par la puissance 
de ses fortifications, par sa double enceinte crénelée 
et par sa tour grancliose que la furie des temps et des 
hommes n'a pu détruire, le château de Moyiire- 
gard^ celui de Beaudincj celui de Vazelhes, presque 
tous ceux de la province eurent des destinées sem- 
blables, et, dans le même temps, passèrent tour-à- 
tour des religionnaires aux ligueurs, et des ligueurs 
aux royalistes.... 



VII 



L'INQUISITION AU PUY 



. (^85) 



Le 3 décembre 1585, Châtillon croyant avoir 
facilement raison de la ville du Puy, à l'aide d'en- 
viron deux mille soldats auxquels il avait fait 
traverser en tonte hâte les montagnes déjà cou- 
vertes de neige, s'avança furtivement pour la sur- 
prendre pendant la nuit. Le rusé capitaine avait 
laissé son armée à une ou deux portres d'arbalète 
dans le vallon de la Borne. Suivi seulement d'une 
centaine de pionniers, il s'était embusqué, vers les 
neuf heures du soir, derrière les murailles du cou- 
vent des Jacobins. Châtillon comptait sur Tobscurité 
pour disposer à son aise ses batteries et pour faire 
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sauter la porte du Nord (celle des Farges), contre 
laquelle il venait d'appliquer deux gros pétards en 
fonte. Tout était prêt; il allait allumer les mèches, 
lorsqu'une grêle de pierres fondît brusquement 
des créneaux, et le força à s'éloigner au plus vite. 
La sentinelle placée au-dessus de la porte avait dé- 
couvert ses manœuvres, mais plus prudente que 
lui elle avait répandu l'alarme saus qu'il pût s'en 
apercevoir. Un de ses hommes fut pris et pendu 
peu de jours après. Quant à lui, dont l'intention 
n'était pas de perdre dans ce pays un temps et des 
soldats plus utiles ailleurs» voyant son plan déjoué, 
il allfi^ rejoindre Montmorency. 

Les Aniciens, enchantés de l'heureuse issue de 
cette affaire, montèrent à Notre-Dame pour rendre 
grâce à Dieu. Un des pétards abandonnés par Châ- 
tillon fut suspendu en trophée aux voûtes de 
l'église (^). On décida que chacun jeûnerait et com- 
munierait, et que pendant quarante jours on ferait 
des processions. Gomme le bruit s'était répandu 

(1) Ledit Cbâtillon et ses troupes se retirèrent à leur confu- 
sion, liiissant un de leurs pauvres serviteurs pour enseigne, 
qui après fut pendu au Marlouret. Et le pétard, porté à la 
maison consulaire, fut baillé à Monseigneur du Puy, puis, 
quelque temps après, fut mis en lumière devant le grand 
autel de Notre-Dame. Et l'on fit escrire le long du diçt pé- 
tard les raisons et les noms des seigneurs consuls. Burel. 
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que les huguenots avaient des intelligences dans 
la place, il fut proclamé officiellement, à son^ 
trompe, par les rues et par les carrefours, une pro- 
messe de cent cinquante livres à ceux qui dé- 
nonceraient les traîtres à la justice (l). On poussa 
même si loin la sévérité des recherches à cet égard, 
qu'un citoyen, convaincu de s'être endormi pendant 
sa faction, fut condamné à faire amende honorable, 
en chemise, avec inscription sur le dos. 

Grand nombre de suspects avaient été arrêtés et 
rais en prison, entre autres, le fils d'un notaire, 
appelé Jean Aimeras^ qui jadis avait porté les 
armes pour la réfoime, sous le commandement de 
Chàtillon. Ce jeune homme fut mis à la torture, et 
forcé par la douleur de faire les révélations qu'on 
Uii demandait. Pressé par le juge inquisiteur, il dit 
que deux à trois cents habitants du Puy, parmi 
lesquels étaient Reynard, Balalhon, Guitard et les 
deux frères Sabatier, n'attendaient que l'éclat des 
pétards de l'ennemi pour s'élancer à son secours et 
lui livrer la ville. Sur cette déclaration, arrachée 

(l) Seroit faicte une criée et proclaDiaUon par les carre- 
fours de la ville iiue : Qmsauroit des nouvelles, parouy-dire 
ou autrement, de qui auroil manié et pratiqué avec les 
dicts voleurs et les avoir fait venir pour la ruine de la 
ville, que on leur donneiroit cinquante escus pour leur vin, 

BUREL. 
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à une victime étendue sur le chevalet, la justice 
dirigea ses poursuites et entama un procès qtii ne 
dura pas moins de trois mois. Tous ceux qui re- 
fusaient de répondre ou dont les paroles ne sem- 
blaient pas assez précises étaient appliqués à la 
t 

question. Enfin, le 4 janvier 1586, Aimeras fut con- 
damné à être pendu au çibet du Martouret. Au mo- 
ment où ce malheureux montait sur Téchafaud pour 
subir sa sentence, il fit une rétractation publique, 
déclara que c'était faussement qu'il avait accusé les 
prisonniers, et leur fit demander humblement par- 
don. 

Cet événement jeta un grand trouble dans la ville. 
Les parents et les amis des intéressés, s*emparant 
des dernières paroles d'Alméras, s'assemblèrent en 
tumulte pour réclamer à grands cris la délivrance 
générale des détenus. La justice résista avec vi- 
gueur, et comme elle craignait quelques violences, 
elle fit immédiatement fermer les portes de la ville, 
puis, sans désemparer, poursuivit le cours de ses 
informations. 

Aussitôt il fut publié un monitoire prononçant 
l'excommunication de tous ceux qui sauraient quel- 
que chose et ne viendraient pas immédiatement 
le déclarer. L'inquisition allait si vite dans ses im- 
pitoyables enquêtes et se montrait si confiante dans 
les dénonciations consignées au fond de ses téné- 



i 



L'INQUISITION AD PUT. 223 

breuses procédures* que, le 27 du même mois, le 
glas funèbre des agonisants annonçait encore à 
là ville consternée de nouveaux supplices. Jacques 
Balalhon fut massé, roué en place publique, et son 
cadavre fut porté sur une claie au pilori de Ron- 
zon ; Antoine Sabatier fut pendu ; quelques jours 
après son frère Claude fut décapité (1). 

Ces grandes et terribles exécutions se terminèrent 
par une procession solennelle à laquelle voulurent 
assister toutes les illustrations de la province. Mon- 
sieur le sénéchal, le juge-mage, les consuls et les 
gens de justice étaient en tète, vêtus de leurs 
robes ; le pétard de Chàlillon y fut aussi porté. 
Depuis lors, tous les ans, en l'honneur de dette heu^' 
reuse délivrance, on fit une semblable cérémonie. 

(1) Et qunnt aux autres prisonniers, il fut plus en plein 
procédé, ce que trouverez aux actes du seigneur prévost. 

BUREL. 



vin 

LE VELAY RAVAGÉ PAR LA FAMINE 

LA PESTE ET LA GUERRE 

(4586) 



Le chroniqueur Burel commence en ces termes 
le récit de l'année 1586 : <r Le pauvre peuple des 
» montagnes avoit été si ruiné par les guerres, et 
» après par la misère du temps, qu'il mouroit de 
» faim. Ou en trouvoit en grande abondance morts 
» dans la neige ; car aussi, en vérité, ils se nouris- 
» soient de pain d'avoine, de fougères et d'écorce 
» d'arbres. Chose digne de mémoire ! Ils venoient 
» se retirer au Puy par grand'force, et étoient si 
» amaigris, si défaits, qu'ils ressembloient à des 
» corps morts sortis du sépulcre. Les chasse-co- 
» quins ne les pouvoienl empêcher d'entrer. Ils 
» (enoiont la place, depuis la porte d'Avignon jus- 
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» qu'à celle de Saint-Laurent, et avoient rempli 
» rhôpital. De telle sorte que les bonnes gens de la 
» ville leur portoient l'aumône de pain et de potage 
9 qu'ils leur faisoient manger; mais aussitôt qu'ils 

> en avoient goûté, leurs boyaux se refermoient, 

> puis ils mouroient. » La mortalité devint, en effet, 
si considérable que tout servit de lieu de sépul- 
ture ; les cloîtres , les églises , et la place où suc- 
combaient les victimes. 

Les denrées étaient hors de prix et tellement rares 
que, même avec beaucoup d'argent, on s'en procu- 
rait très-difficilement. Les mesures les plus rigou- 
reuses furent prises par les consuls pour que le peu 
de grains qui restait encore ne pût être enlevé à 
la consommation générale. Tous les greniers furent 
scrupuleusement visités, et les meuniers se trouvè- 
rent obligés, sous peine d'une amende de dix écus, 
de faire inscrire, sur un registre ouvert exprès à la 
porte de la ville, le blé qu'ils emportaient et qu'ils ^ 
s'obligeaient de réintégrer en farine. Les boulan- 
gers eurent aussi ordre de faire des petits pains 
d'une livre qui leur furent payés par la commune k 
raison i!e la taxe, mais qu'on distribua aux mal- 
heureux au prix le plus minime. 

Cependant la famine augmenta à ce point que 
les indigents de la ville réclamèrent pour eux 
seuls les secours qu'on apportait aux montagnards 
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é:nigrés, étendus par centaines dans les fossés et 
aux portes des monastères, c Quoi! disaient-ils 
» avec colère, nos compatriotes seront plus sensibles 
» aux souffrances de gens qu'ils ne connaissent pas 
> qu'à celles de ceux qui les ont défendus dans les 
» jours de danger? Ils passent devant nous qui leur 
B tendons la main , et ils portent leurs secours aux 
» étrangers; ils n*en ont pas le droit... » En par- 
lant ainsi, ils se précipitaient sur Ins aumônes et s'en 
allaient arracher le pain de la bouche des mou- 
rants. Pendant toutes les nuits les malheureux ou- 
vriers, qui depuis long*temps restaient sans travail, 
parcouraient les rues, accompagnés de leurs fem- 
mes et de leurs enfants. Ils priaient, ils pleuraient 
en demandant la charité de porte en porte, et quand 
on ne voulait pas les entendre, ils s'arrêtaient de- 
vant les maisons des riches , proféraient des me- 
naces en criant : Donnez^ donnez où nous pren- 
drons partout où nous trouverons (I)!... 

Loin de s'apaiser à la fin de l'hiver, le fléau re- 
doubla ses ravages; ce qu'épargna la famine, la 
peste vint le réclamer. Ce n'était plus dans les cime- 
tières ni dans les églises qu'on ensevelissait les ca- 
davres; la cotitagion s'étendit avec une si efTrayante 



(1) Mes. original de Burel. — Copie Wss. de M. de Saint- 
Sauveur. 
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rapidité, qu*il fallut creuser d'énormes fosses en 
dehors des murailles pour y jeter pèle-mèle les vie- 
times de chaque jour. « Tel étoitle désespoir de cette 
» population misérable, dit Burel, que la nuit en- 
» tière, le jour tout entier, ils crioient : Alarme! 
• Nous mourons de faim!,.. Et encore quand on 

> venoil pour les secourir ils mordoient comme des 

> chiens enragés. » 

L'encombrement et les besoins furent si grands 
aux fêtes de TAscension, vers Tendroit où Ton avait 
coutume de porter les aumônes, que ceux qui 
étaient chargés de les distribuer, soit qu'ils ne pus- 
sent résister aux violences qu'ils éprouvaient, soit 
que le contact trop prolongé des pestiférés les ef- 
frayât, se retirèrent laissant encore beaucoup de 
monde sans secours, et ajournèrent l'œuvre chari- 
table qu'ils n'avaient pas eu la force ou la possibi- 
lité d'accomplir. Mais quelle ne dut pas être leur 
douleur lorsque, le lendemain, ils trouvèrent quatre 
à cinq cents personnes mortes dans les fossés ? 

Pendant ce temps, l'amiral duc de Joyeuse, 
favori du roi , s'avançait, à la télé d'une armée 
de dix mille hommes , pour combattre Henri 
de Navarre. En quittant la cour, le présomptueux 
général s'était engagé à soumettre tous les sujets 
rebelles qu'il rencontrerait sur sa route, et à reve- 
nir bientôt vainqueur du Béarnais. 
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Joyeuse, ea attendant qu*il pût tenir la seconde 
partie de ses promesses, se mit en mesure d'accom- 
plir la première. Il traversa la Umagne, s'arrêta à 
Brioude, prit connaissance des lieux, et demeura 
quelques jours dans cette ville pour diriger ses 
plans d'attaque contre les plfu^es^ insoumises du 
Velay, du Gévaudan, du Rouergue et d'une partie 
de TAuvergne. Déjà des ordres avaient été expédiés 
de Paris afin que le Yelay eût à lui fournir, pour sa 
part, trois mille écus et sept cents septiers de blé. 
Comme il était impatient de recevoir cette taxe, il 
expédia en toute hâte un courrier au Puy, récla- 
mant, sous peine de traverser la province et d'y 
séjourner avec son armée, une s^tmme de quinze 
mille écus et six des canons de la ville. 

Les états immédiatement assemblés décidèrent 
qu'un emprunt allait être fait aux personnes les 
plus riches, jusqu'à concurrence de la taxe royale, 
et qu'on en enverrait le montant à l'amiral par 
le gouverneur lui-même, avec humble prière de ne 
pas exiger davantage, car la misère du pays ne per- 
mettait pas un plus grand sacrifice. Saint- Vidal 
remplit sa mission. Pour donner au roi une preuve 
de la sincère affection de la province, il remit, à 
titre de prêt, trois canons de plus que le nom- 
bre indiqué. L'argent et Tartillerie ftirent ac- 
ceptés avec empressement* On loua le zèle des 
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catholiques vélanniens, on remercia les Àniciens de 
leur bon vouloir, mais on ne leur rendit jamais 
rien, ce qui était alors assez la coutume. 

Ce fut dans le Gévaudan que Joyeuse occupa les 
courts loisirs que le roi de Navarre lui laissait 
encore. De Brioude, il courut mettre le siège de- 
vant le château du Malzieu qu'il soumit en quarante 
heures et dont il confia le gouvernement à Saint- 
Vidal. De là, il vint devant Marvéjois qui malheu- 
reusement tarda trop à capituler. Après huit jours 
d'une héroïque défense cette ville épuisée demanda 
grâce ; pour toute réponse le vainqueur ordonna 
l'incendie, le pillage et le massacre, puis se retira 
laissant encore cette proie expirante entre les mains 
de Saint-Vidal qui avait conseillé, dit-on, ces 
odieuses cruautés. 

Après plusieurs autres conquêtes aussi faciles, 
Joyeuse enorgueilli s'avançait triomphalement à 
travers le Poitou, lorsqu'il se vit tout-à-coup en face 
de son redoutable adversaire. Dès ce moment la 
fortune sembla l'abandonner. Chassé de poste en 
poste, il perdit, en moins de quelques jours, un 
grand nombre de soldats. Henri regagna par d'a- 
droites manœuvres les confins du Périgord, atti- 
rant l'ennemi dans la plaine de Coutras dont il 
avait par avance étudié les dispositions. 
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PRADËLLES 



(4588) 



Le 10 mars 1588, les habitants de Pradelles furent 
tout-à-coup éveillés deux heures avant le jour par 
lesarquebusades d'une compagnie de religionnaires 
qui s'étaient avancés secrètement pour prendre et 
piller la ville. Les premiers qui s'aperçurent du 
péril coururent au clocher de l'église et sonnèrent 
le tocsin ; en quelques instants tout le monde était 
sur les remparts. Néanmoins le péril augmentait 
d'heure en heure ; ils allaient être vaincus, lorsque 
l'un d'eux^ qui n'avait d'autre arme que sa fronde, 
lança une pierre à Chambaud le capitaine ennemi, 
l'atteignit au front et le tua. 

Découragés par la mort de leur chef, les bugue* 
nots prirent la fuite, abandonnant armes et muni- 
tions aux montagnards ébahis de leur soudaine 
victoire. — Pour perpétuer cet heureux événement, 
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la ville s'engagea par un vœu solennel à faire 
chaque année, le 10 mars, une procession en action 
de grâce à Dieu et à Notre-Dame de Pradellcs. 

Le lundi de la Pentecôte on célébrait aussi un 
autre annivei*saire en mémoire d*une délivrance 
plus merveilleuse encore. Le chroniqueur raconte, 
sans fixer de date, que les hérétiques s'avançant 
pour faire le siège de la ville devinrent tous aveu* 
gles, frappés par un nuage noir qu'ils rencontré* 
rent à la Croix du frère Vidal. Ce fait, que nous 
transcrivons fidèlement, est au moins fort exagéré. 
Mieux vaut croire qu*un jour quelques bandes en- 
nemies eurent Tintention de venir s'emparer de 
Pradelles, et qu'au moment où elles étaient en mar- 
che, saisies par une tempête violente qui leur chassa 
la poussière dans les yeux, elles furent forcées de 
rétrograder. Rien n*est plus admissible, surtout lors- 
qu'on sait quelles tourmentes affreuses s'élèvent 
parfois sur ces hautes montagnes. 

Nous ne connaissons qu'une autre circonstance 
où les huguenots parurent dans ces parages. Quoi- 
qu'elle soit antérieure de six ans, nous devons la 
rapporter ici pour compléter sommairement ce qui 
regarde cette ville frontière, une des portes prin- 
cipales du Vivarais et du Velay. — C'était en 1582, le 
comte de Châtillon, fils de Tamiral Coligny, était 
alors dans le Languedoc à la tète d'une petite armée. 
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Pour entretenir ses troupes, en attendant de plus 
importantes affaires, il les conduisait tantôt sur un 
point tantôt sur un autre, rançonnait \ illes et châ- 
teaux, s'emparait des plus faibles, faisait capituler 
les plus forts, et s'approvisionnait un peu partout. 
Vers la An d'août il fit savoir à Saint- Vidal, gouver- 
neur du Velay, qu*il s'apprêtait à pénétrer dans sa 
piovince et à la soumettre impitoyablement aux 
droits de la guerre, si mieux elle n'aimait s'impo- 
ser par avance une contribution raisonnable. Ghâ- 
tillon vint attendre la réponse à Pradelles où il 
mit son armée en garnison. 11 y resta plusieurs se- 
maines , probablement jusqu'à ce qu'il eut épuisé 
toutes les ressources de la contrée, et, quoique les 
habitants du Puy lui eussent fait depuis longtemps 
remettre une somme de cinq cent cinquante écus, 
il ne se retira qu'aux approches de l'hiver. 

Il ne faudrait pas croire que ces déprédations 
eussent pu être commises impunément sur toutes 
les terres. Plus d'un gentilhomme, fièrement re- 
tranché derrière d'épaisses murailles, se tenait 
toujours prêt à défendre ses domaines. Le seigneur 
de Beaune, par exemple, inquiété par quelques 
soldats de Chàtillon, en saisit un et, sans autre 
façon de justice, le fit pendre devant le portail de 
son manoir. 



SUCCES DES RELÎGÎONNAFRES 

DANS LE VELAY 
(^588) 



SAINT-AGRÈVE. — AGRADf. ^' ARLBMPDES. 

- Après le premier siège de Saint-Agrève et l'ex- 
pulsion des huguenots, Saint- Vidal n'ayant pas as- 
sez de troupes pour laisser garnison fit démanteler 
la place et se retira. Cependant, peu après son dé- 
part, une compagnie de religionnaires survint, 
releva les murailles et les reconstruisit plus fortes 
encore qu'auparavant. Retranchée là comme dans 
un camp, elle se mit à rançonner la campagne 
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d'une si cruelle façon, que les habitants éplorés 
8*en allèrent en foule demander aux gouverneurs 
du Velay et du Vivarais protection pour leur vie et 
pour leurs biens. 

Une circonstance digne d*ètre remarquée et pro- 
pre à faire comprendre la véritable situation du pays 
à cette époque, c'est l'apparente incurie des chefs, 
parfois inconciliable avec Tbabileté dont ils fai- 
saient preuve si souvent. Tout-à-coup on les voit 
soDi.er Talarme et convoquer le ban et Tarrière- 
ban. A leurs voix, les évéques, 1^ moines, les châte- 
lains marchent en tète de leurs vassaux, s'arment 
avec enthousiasme contre les infidèles dépréda- 
teurs. Ce sont de petites croisades pour la défense 
de la foi et de la terre natale. Puis, au retour de ces 
victorieuses expéditions, sans se mettre en mesure 
de conserver les bénéfices de la conquête, chacun 
satisfait rentre chez sol et attend de nouveaux pé- 
rils. — Comment se faisait-il donc que Saint-Vidal, 
par exemple, lui si actif, si vigilant, laissât aux 
bandes huguenotes tout le loisir de s'établir dans 
le pays, et vint seulement les combattre lorsqu'elles 
y avaient acquis de fortes positions ? 

Le fait s'explique par Torganisation militaire et 
administrative des petits états semblables au Yelay, 
au Gévaudan ; il s'explique surtout par les commu- 
nications difficiles dans ces pays montagneux. Si le 
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gouverneur eut eu des troupes permanentes en 
assez grand nombre, et qu'il eût pu laisser de fortes 
garnisons dans toutes les places conquises, si les 
neiges et les glaces ne l'eussent pas empêché cinq 
mois de Tannée d'aborder une partie du territoire, 
si enfin l'escarpement de certaines retraites ne lui 
eût pas rendu toute poursuite périlleuse , il est hors 
de doute que le premier acte de son pouvoir eût été 
de purger les montagnes de ces hordes parasites. 

Les difficullés étaient immenses. Pour se mettre 
en campagne, il fallait faire presque chaque fois des 
leirées spéciales d'hommes et d'argent; il fallait sur- 
tout déterminer dans les rangs de la noblesse un 
généreux élan de patriotisme qui portât les châte- 
lains à offrir à la cause commune le secours de leur 
exemple et de leurs bras. Mais, pour que l'appel du 
gouverneur fût favorablement entendu, il était 
nécessaire que la clameur publique l'eût déjà pré- 
paré et en quelque sorte commandé. Cétait donc 
seulement dans un grand danger, après un commen- 
cement de sanglantes exécutions, lorsque les plain- 
tes arrivaient de toutes parts, que l'on pouvait es* 

pérer l'appui de la justice militaire. Voilà, ce nous 
semble, comment il faut se rendre compte de cette 
imprévoyance obligée de Saint-Vidal qui, après 
avoir chassé les religionnaires de Saint-Âgrève et 
rasé ses murs en 1580, fut contraint, faute de con- 
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cours, de voir Tennemi reprendre possession de U 
place et la fortifier de nouveau. 

Cependant l*appel do gouverneur fut entendu , 
iorsqu*en 1588, ligué avecTonmon, gouverneur 
du Vivarais, et avec de Chaste, sénéchal du Yelay, 
il résolut d'assiéger cette ville située sur la frontière 
des deux provinces. Douze mille hommes, tant de 
milice bourgeoise cpie de gens d*armes ou de vo- 
lontaires , vinrent se rallier sous les drapeaux de 
ces trois gentilshommes. L*attaque commença le 
8 septembre et fut désastreuse pour les assaillants. 
Les journées qui suivirent n'amenèrent pas un 
meilleur succès. Alors le découragement s*empara 
peu à peu de ces troupes réunies à la h&te, çà et 
là, auxquelles on avait fait espérer une victoire 
plus prompte et plus facile. Les volontaires , qui 
n'étaient pour le plus grand nombre que des pay- 
sans pris à leur charrue , se sauvaient par bandes 
et se plaignaient au moindre prétexte. Au bout d*un 
mois, les gouverneurs, désespérant de réussir, pro- 
posèrent des capitulations qui furent acceptées. 

C'était un singulier spectacle que présentaient 
ces religionnaires triomphants^ quittant la ville et 
le château mèche allumée , tambour battant , es- 
cortés jusqu'aux frontières, en façon de sauf-con- 
duit, parle sénéchal du Velay lui-'mème. Les pri- 
sonniers furent réciproquement rendus, et proba- 
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blement, une forte rançon dut être le prix de l'éva- 
cuation de la place. 

Pour la plupart de ces soldats d'aventure, élevés 
au métier de pillards comme jadis lès routiers , la 
guerre n'était pas une nécessité de conscience, mais 
elle devenait un moyen de fortune. Vassal souvent 
écrasé par Timpôt , le montagnard émancipé re- 
niait son seigneur, abandonnait sa ferme et préfé- 
rait la chance des combats aux infertiles sillons de 
son pays. C'était une vie assez en harmonie avec 
son caractère. Habitué dès Tenfance aux émigrations 
annuelles, il se trouva promptemcnt préparé à cette 
existence vagabonde, à ces déprédations faciles 
toujours absoutes par la cause qui les provoquait. 
A cette funeste école des guerres civiles, la dépo- 
pulation devait aller à grands pas. La peste et la 
famine, les ravages de troupes affamées incessam- 
ment en campagne, les émijgrations forcées ou vo- 
lontaires, firent qu'en moins de dix années le 
dénombrement du peuple révéla une situation dé- 
sastreuse. Toutes les fermes isolées étaient désertes, 
les maisons tombaient en ruine , des hameaux en- 
tiers restaient abandonnés à la garde de quelques 
vieillards et de femmes désolées. 

Un grand nombre de paysans du Yelay, du Gévau- 
dan et du Vivarais, enrôlés comme les rettres alle- 
mands ouïes condottieri italiens, servaient de guides 
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aux religionnaires à travers les sentiers les plus se- 
crets, les plus escarpés des Cévcnnes. Quelques-uns, 
avancés en védeltc, étudiaient le pays, s'assuraient 
des dispositions des localités, puis venaient avertir 
les compagnies qui tout*à-coup paraissaient en lé- 
gions, faisaient main-basse sur ce qiii pouvait leur 
être utile, et s'installaient même quelquefois dans 
la contrée, jusqu'à ce qu'elles en eussent épuisé tou- 
tes les ressources. 

A peu près vers le temps dont nous parlons, on 
arrêta aux alentours de Polignac un de ces éclai- 
reurs venu dans le dessein de surprendre le châ- 
teau. Heureusement il manqua d'adresse et de 
courage, lise laissa prendre, avoua sa mission, 
et fut pendu haut et court sur la place du Mar- 
touret, au Puy. Averti par l'espion, Saint- Vidal 
se tint en garde. Entr'autres précautions, il en- 
joignit à la compagnie des tanneurs qui habitait le 
faubourg Saint-Barlhélemy de crier aux armes au 
moindre mouvement, afin de prévenir la sentinelle 
placée sur les remparts. De son côté, le comman- 
deur de Saint*Jean établit près de sa maison un 
corps-de-garde composé de dix hommes. 

Après la triste campagne de Saint-Agrève, le sé- 
néchal de Chaste, jaloux de venger l'honneur de ses 
premières armes, courut assiéger le ch&teau d'A- 
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grain, sitaé sur les frontières du Gévaudan. De 
Chaste avait dit en partant à Saint-Vidal : « Laissez- 
» moi faire, Monsieur le gouverneur, dans trois 
> jours notre prévôt du Puy vous donnera des nou- 
» velles de ce capitaine Ghambonas, auquel je pré- 
» pare un collier de chanvre pour sa dernière toi- 
» lette. ,» Il partit , mais ne fut pas plus heureux 
dans cette seconde expédition. 11 lui fallut compter 
mille écus au capitaine , qui ne quitta la place que 
pour aller s'emparer d'Arlempdes, situé sur les ri- 
ves de la Loire. 

Dans ce nouveau poste, Ghambonas se rendit en- 
core plus redoutable au Velay. Pouvant se retran- 
cher derrière de solides murailles, îl opprimait im- 
punément le pays. Alors Saint- Vidal, qui n'aimait 
pas de Chaste et qui déjà l'accusait d'ignorance, vînt 
lui-même mettre le siège devant le château d' Arlemp- 
des. Cependant ses efforts échouèrent comme ceux 
du sénéchal et, à sa grande confusion, il se vit obligé 
d'entrer en composition comme lui. De Brès, 
doyen de Notre-Dame, et Claude Lafont, notaire au 
Puy, furent ses parlementaires. Le capitaine, fier 
des deux succès qu'il venait d'obtenir, se montra 
plus exigeant. Il demanda de uDuvcau mille écus, 
non plus cette fois pour abandonner la place, car 
il prétendait au contraire s'y établir avec quarante 
hommes de garnison, mais uniquement pour ces- 
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ser ses d^rédations aux alentours. Saint-Vidal re- 
poussa avec colère un trailé qui eût été pour loi 
un affront étemel et, comme devant Espaly, il ol>> 
tint par la trahison ce qu il n*avait pi arracher avec 
les armes : c En effet, Uft Barel, Dieu qui donne 
^ rétribution et salaire à ceux qui le méritent, se- 

> Ion leurs œuvres, permit que ce Chambonas fût 
1 satatlé'de 9fts lijiK|^eî^:Y|titiélèié^}&ûa) Tuo 

> des soldats qu'il avoit en sa compagnie le meur- 
» trit» le tua, le vola, ^f^(^sît de son trésor, de ses 
» armes et de ses autres biens. Par ce moyen le chà- 
1 teau fut remis en Tobéissance du roy. > 
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CONSEIL DES SEIZE, A PARIS 



(45SS) 



BARRICADES. — ÉTATS DE BLOIS. — ASSASSINAT 

DES GUISE. 

Gomme Tavait prévu Catherine, Henri III, en se 
déclarant chef de la ligue, put introduire dans ce 
parti un grand nombre de fidèles serviteurs et bri- 
ser ainsi toutes les trames de cette dangereuse as- 
sociation. Alors, les conspirateurs ne se trouvèrent 
plus que ' des sujets vaincus , attachés malgré eux 
par un nouveau lien. Dès le moment où le roi avait 
été assez résolu pour pénétrer dans le camp de ses 
amemis , s'il avait eu l'énergie suffisante pour les 

SI 
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diriger, Tanne préparée pour le perdre flW devenue 
entre, ses mains ^instrument gtôrîéiix ûé sa (Juis- 
s^ce.. 11 n'en fui poiril ainsi jj.'ICatïierîne ii'ètait 
adroite que par perflàiel' Habile à nouer' une 
intpjgue, à détourner un péril menaçant, elle ne 
savait rien de cette politique courageuse et loyale 
qui ^eule peut assurer un succès durable. Contente 
d'une démonslrfition qu'une vanité ^loùse contre 
les Guise avait inspirée, elle crut avoir assez fait 
pour spn repos, tandis que les conjurés, bientot re- 
venus de leur frayeur, se réunissaient de nouveau. 
Un conseil permanent fut établi dans Paris ; 
chacun des seize quartiers y envoya des délégués. 
Moines, curés, médecins, magistrats, étudiants, of- 
ficiers vinrent y représenter plus de vingt mille 
mécontents. Les uns voulaient donner la couronne 
au duc de Guise, les autres voulaient l'offrir au roi 
d*Espagne j tous étaient d'accord pour Tenlever au 
faible Henri III. Les moins cruels pâr/âïent de le je- 
ter dans un couvent, beaucoup' demandaient sa 
mort. 

Cependant aucune des tentatives contre la per- 

• *^ ' ' '. - . ji" ,'1 

sonne royale ne put réussir. Les seize avaient dé- 
cidé son arrestation, mais le roi ne paraissait pas 
en public ou s'y montrait toujours suivi d'une puis- 
sante eçcorle. Le conseil était trahi parlilicolasPoul- 
lain, lieutenant de prévôt, homme enappaience très* 
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exallé, dont personne ne pensait à.se défier. Pressé 
d'en finir, Bussy-1/B-C)crc, fougueux ligueur, écrivit 
au duc de-GuJse pour Tappeler à P^ris et lui offrir le 
commandemenl de vjpgt mille bourgeois armes, te 
roi, informé sans doute de cette démarche, écrivit 
de son côté pour enaagèr son cousin h rester en Lor* 
raine. Dans cette alternative, celui-ci ri écoula qiie 
son ambition et partit. Les seize ràttendaient aux 
portes de la capitale. Aussitôt qu'il parut ce fut un 
trionjiphe. Vive, le no^ivcau Macchabée! criait- on 
partout, il vient nous sauver du massacre: c'est à 
la cffur aHérode à trembler. Guise dëscenJit, le 
lÛmai. 1588, à riiùiet de Soiskons, où habitait la 
reine-m<5re. Il accabla cette astucieuse princesse de 
protestations. affectueuses; mais tandis que l'un et 
l'autre échangeaient de bienveillantes paroles , ils 
cherchaient ^ se tromper tous les deux. 

Le duc, suivi des acclamations delà foule, seren- 
dit au Louvre. Le roi le reçut fort sèchement ; tôu- 
tefois, instruit de la quantité de populaire qui se ruait 
aux portes du palais. Use contint. Deux jours après, 
vers les six heures du matin, on vit entrer dans Paris 
qnatre mille hommes de troupes suisses et françai- 
ses commandés par le maréchal de Bîron.' HehrlTlII 
'.'• 'I.'., * , .t, 'j*'» 

' voulut sortir pour aller à leur rencontre. L alarme se 
répandit pr la ville; on entendait partout rè{$èter 
que le roi n'attendait que ce renfort pour recominén- 



ccr une nouvelle Saint^<^9^^Vé^ç»lî•,^^p4}ÇjU^l^^ 
lit, le tocsip sonpaàloutesje^par9i^ç?f,|^pUçy^. 
prirent les armes, )es ^tpdi^t?}, Ie5^,fl^ftifteS)ft^^g#-^ . 
furent les prcai^i^rswr îa, plfiCiç,MftMi)fr|y,j^|fl^ 
troupes royales sorlireut des case;:(>^i^ et ^n^^^^t. 
à sabrer la populaire qu'elle f aillait .sp^^ Jfs {(^4^ 
des chevaux. Le combat était partoui^^ngij^^ Onj. 
tendit les chatqes ^ travers l^^ ruj^^^, pé.fc^n^^,^. 
barricades, les femmes t les ^uls^nts, li^içà^t;,to- 
projectile^ enflammés du bautde^,€xpisé^^c^^^4^^ 
que les bom^ws se battaient. à» ,wt|-^w;^v| ^^..f ../uor 
Lesinsurgéss>v.^uc^rw;iusi§i;if^»^9i#V3;i?^^,|^^ 
bre de cinquaiMçi mille- li^i^ai?iM.^'^*i:er]^KfKn^n . 
très, lorsque le duc de Guise se présenta^^l^tt^^fi* 
soie, sans armes, comme un médiateur pacifique, 
affectant dec^ilmer l^mifltitfi^a j^rdasg^^f^j^il 
savaitbiennft.devoirq^Ui&yiirr^^rffev^tigge^jP^f^^^ 
cetemp?^(litlf4(îriBje»Qrtit4^pala4S,.#ç>a94^,^^ 

eier et k présjçnter. au dnac Içs.pj^Qpp^ijtji^Sj^^Çj^i^V 

couronner te pe^pl^s'apw^'bJ^flPJtf^i'IBS»»*'^. 
le lendemain, H^nri nlétait.^luei.^îP^ri^iiiJJL.fil^^.^ 

sauvé à Chartres,>suivi i^M^f'gm'^^lm^m^fiKHlê. 
ingrate, Js!/è!\jaLiiril écrié en i^iwapt^ ^/& mpT^fmm- 
mie, je iwe, de ne rentrer dan^ t^ mf^,qmipaf^ ^^ 

brèche' -, ' î ' ■ .','':.' '''ij"}ij^'i 'i^i\ 

Dès que le 4uc,s,ut la fuitç ,du, r9i,,^fl W^^W^Fî 

soin fut de. pretvdrp po^f^ipp.fle Rariflvift.-CiÇurV*. 
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prie' à& jiTilidre SCS léttorts âtlt ' felieWè' ptiiir côritdnif ' 
le peupler, Yferiafé là forte 'aux lôife/ et aèrtnplÎBr f téi ' 
rê^: •Hè'rlayïUiflt'cétté^fcpiirh^ûèe r^bhsë :'reii' 
grdfidé'jMié; Morvsieut/^iimS' lè^'ôaiec éhâssé ?^' 
maîtfk:Au'Teéfeim6nàmé ési à Dieû.ma'fùiâ^ncm'^ 
rdil mon Srp^ mtrù 'dès rriainà des' niiêchànts, ilslm' 
fcr^tûc qu'Ole voUâVàrà. ' Wm Trié pdiiêz WàshèTh- ' 
hlét^ le 'i>àrmhènt; tnM (itJ^UWmàjesté dupAÀck' ' 
e^iHàiée'/lè 'mà^isttm^n^ëplil^d'hmHté. Otrisë *ië'' 
trouva pas pairiètit' ttùé^ si' BÔèliô Yésîsfâttce ;^^^^^ 
vërtiëuW de la 5Bàsiî!l!Ie et tiè Mijëhal ImYéïriiréAt 
leurtf tîëfe; et Wetitôf = tétiteè' lés ièkdèS de Pàrî^ Itti ' 
fttlieàft'li'fréé^: 



«!• ! .# . . I ' . . . • »- .' I iJ . • '»! ■ li- ■ •' Mi; ■ l M "» 



> I • 



ij .' ( . 



'I 



jl i*> ,' ..li'l! '"I.l -ï , >!' 



• Tâfedta i^të les 'H^U^uH^t^^ùaiëtlt' àhisî ààhVli 
capitale, ' lé "rôî p^épfeirâît fea vertgèàtttfe J 'Bë^ CHatkf es, 
il: tràttfej^drt^ *à bouf à Houèti 'où î! 'puélia' ùti' ^cïir 
d'iiniô^VBàfhs cet édit lise dfecla^aît'Uhe ôëèohcfè fdls 
chef'drlà aigUé,^ pàrdorihàîti le pfàsyé, iJioitontiïIb fltiô* 
géttèraUsSime de' toutes ised âritiééà; et^s'tetigàgëàît^à' 
convéqueràîBlrts'lès-étàts-générttux. -^ '- ' ' '^ ' " 
Ce ftit lé seize oictoWe que ces étttfes'Assettïbîè- 
rênf; llis étaïcttt presque exclusivement composés 
de ligueurs. Guise s'avança de Tair le plus reàped- 
tuëtix iïri aeffarit'aii'roî''qut,'ie-sôurt']^è i\A le§ lè- 
vi^éé, fenMlaft! kvôii^^tdùt' oûWîé''. Léé dèïix ennemis 
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étaient en présence, ils se mesuraient des yenx ; 
Tun eifautre étaient venus pour étouffer un rival 
dan% un dernier, embrassement. Malgré la réserve 
qa*iltf .cherchaient à s-imposen, lem^kaine. les tra- 
hissait et perçait fc chaque niot« - ) 

Le roi» tous 1<^ jouivr •huiniUé .publiquement en 
présence d*une assemblé^ hoatiIey\ne vaulttl>pas re- 
çulev. davantage rin^wt'^irjmpaffenuàeiit attendu. 
Pour frapper tso»; ennemi^. :il tpréféra' i lesjilieux lé- 
ii)Qin/5^,de;^n in^lq^ei -t->On appnoobait .des fêtes 
de Nael;.0eQrl prétextant se6ideYoiies;i*eligMux s'en- 
ferma de longues heures sans recevoin>pcrsoi^ne. 
Tandis que chacun le croyait préoccupé du saiul 
de so^ âm^, il tenait $ecrè!eme^t. conseil arec le 
maréchald'Auaiont, le o^nel Àlphonse^iles deux 
frênes J\aiultouUlet, et .cherchai t. Ja-BCkanJière ta* plus 
prpippte4(3 sp défiiire du .m (i4is,ktfrificides.' . • 
, Im Mingtrdeux.déceiubra,.ie fion^k fal/iconvoqué 
4ç inpilleure. beuPÇvj.qqà Xii^rdiTmr^4>U^ 4wc .ar- 

i:iNf^.(p,4^»V^i;. A peiu,eJ«4Tili f^ivii^m'!^^ rtifemna 
sur luilesij|WiCt<?p,«e4wi rwqu^^^P4ii|iMAfc)iîs seu- 
Imi^H, plHsieuip pecr^t» i avif^ .qH'ii;ftY^iit4éé*»gjaés 
^^i rjçvinrjept,cn in.c^noU'e;,.pouF:^nt ijfne^j^nip^s 
^yoir ralr cmn et se ^pié^ieifil^ au^ç;on6i\il tev\isâge 
VJan^t.Jl jfivait à [leiiMî quelques, instants .qiji'il. tétait 
a5*>is , l9f:sq,ir;Ufi .scprét^irç . d'iKtot .'lerj)|?éyiiit ^ue 
Sa Majept^ d^siraijjlqi p^lei; df^nîî jSOft'Çabinet. 
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liC duc se IcTaet suivit. Surrescalier un groupe de 
genlîlshomiiisies l'entoura tout-à-coup. Sainte-Maline 
lui portaiiin^eoup de poigaard à la gorge, Lognac 
fit un digneauxgardes'qui'tse précipitèrent sur lui 
et rachevèrent. Aussitôt le mallieureux duc chan- 
cela; (puis ^ilitoihba en s'écriant : Mon Dieu, je suis 
miyrtU nyez* pUié de^ moi ! pardonnez -moi mes pé- 
c/Mk^< Le)(roi«'souteTa la- portière de sa chambre, 
inuis/épduv^tité'du'iàrime qu*JI avait commandé, 
il »9*«aEréta.ii0e n'est que lorsqu'il fut bien sûr que 
saj'Vicliiim n'existeiit plus, ^qu^i osa s'approcher et 
qu'il (^aœina froidement le cadavre étendu à ses 

'Déjà d'autres satellites s'étaient emparés ^du car- 
dinal de Guise et de l'archevêque de Lyon , et ks 
avaient condiiri^s tous lèS' deux' pr5i5ofiniers dans 
les combles dit ctiâleau. D'au^feèt^nfin, répandus par 
la ville'v»ai*rêlàient'la vieille' ducîhessèl de 'Nemours, 
mèro'ide ftiWsel le prlnée de'JoîttviWe, sôA fils, le 
marquis efElhûBUf.îgori'cfdiisîtr, le Cardinal de Bour- 
l*îir é^PtWuë'tes'pHWcffyaUi chèft dfe la ligué. 
< 'ApWls^te Wftp' hardi,'^Hëhï'î'^lH'^ courut triom- 
phait '<ihez'Cathèrrndiq'tii était àW lit nialade, et lui 
dit t FétMlc^^x'ôvà'/ rAà *fnbi^, (fc'st mtihitènani que 
je suis rm lié Frûficù; puisque le Voi^ de Paris n'est 
plu^. A <îetle nouvelle, la reine, sans laquelle son 
fils n'avait encore rien osé tenter, répondit ces 



mots î ^'ai peÀf p&ài- vduéj iM» 'é)êi4iefn édupé, 
mais tnainietiant il faut hàiêdre: '* ' ' •' •'«' " -^ ' 

te dardlaal et rafclle>^ë^e',' ' fetift^iiè^'' AiûbMe 
nièm& appàHéhiéht', pâsièiiént^à't^tiii^iSaate l^-W- 
mes; Comme ils étaient rèfeî^è^ à !a 'hWi*', ÏK^ 
confessèrent l'uii à rautrè. Le létidettiahi^ifaiâttfr, 
quand Oii^st, capitâïtiedci^ gsLrdës^; iéfat^à dâtofèlèléfar 
prison, iï lés th)uva i ge^iïi^ut^èiiënf ': ^^Mëë- 
siedr de Lyon, dît-!!, VeuîUek rtiëti^ilvi'eVteWi^i^s 
attend. > LebàHïnàlcrtït'cpî^on àôndtiislàit'âèïiWtii- 
pagnon au supplice ; 11 ^e lëVèi'iiâ'^rd' dBiiëëttKilit 
la main et prononça tout bas ces paroles : c Mon- 
seigneur, pensez à bièu. i t/ârcTiieyêcJùél'ii^ 
voyait la vérité, ajoutflj ; ^ Vous-'m^ma^ A^çi^t^* 
gneuT/^.p^nise^-^y* » Eu e£fet,'4imnd<leiieaFdiiKalfat 
seuH 9vtgêist revint ifeiivi tfe i^uMre ^Mdatsviteésiiâe 
pertuièanés et s'écria : <r Lé roî m*6ïdbntife^dfe^\*tte 
faire périr, préparez- vous. » Le prélaiÈt une.courtè 
prièî;e, s'inclina, puiç se couvrit la tét^ d^. s^.rQJte- 
« Exécutez votre epimods^iw^ dUtlL»>ji^^PiH.6 w^^* 
Et il tomfba mortâttxfMs de ses« beUsTOsiinru^ii^ 

Douze jours a^s ce derniei- tirltoe', •Si'ffiérMfede 
Médicis mourdt. ' Voici comment le^'JôièfeiL'DB 
lEtoiï^ raconte cet événement. qui p^^jpj^^jjquç 
inaperçu m miiie^i d*iifie.$i «aii^aqtet i^ta^t^it^bou 
« Le dimtadie^ imit janvier^^ijdQisestf^tffit ^lèiïtendre 
» au peuple la mort de la i^rife^faêfit^i'^'feRJtfeHe; 
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. dit-il, .a ,ftiitbçaiy;oup,4e, l>ijW. .ftV4e>P?aU !?1ï.! 
» crois qu'il y a encqi;^ piys , 4^ ro^fl^,^,4^|^ç^. ^ 

• si il'Ji;8lj^,fa|)}9\i<4^i<f(,4p^,pJiier,,j)pw,ç4p,,.qHJ,,^,, 

» véfliji si,w^i,«t spMtef,^.,s(^^^çnt yi\^x,iimf) ej^-r., 

» corp„gqpi su):,,fp,ffu?,el^,^(fep4,,,4ifjpfl,,jçf;):,., 
» nQtrft4f;0|i^,ppiop„et, 9'f>jt,fipp^(^lji 4^|a.fl(iprt.a^„ 

. v(W8;s(9u;tez,;9}idiqiti}ef ,:ÉÇjJ'a;vepftmp, (prf ^rifiJ,,, 

» ppfjpfpptf,^ y(yisje^ la|s§e ^ yplre JWîejrJLé, (^), » ,^ 

(1) ^ar l|(^squel,(jues-pjfir^^.esjde B^yiF^f. ^flyen9us allons citer , 
on pourra se faire une jijslé idée deVopinion cleà Ifguèurs 
dù*Véfiyét decelle'dèteùr hfetorfeh.' " ' '; ' ' !' ' 

^^'l.yU'iiéfmuSioiiWl&fDa. ih€li*t'erdaa«aciCe>fil»^t»4u3^{|^-:v 

» s{>nw(ifita[C«3i8ftMt6d3(^iâvr9)Ae;uo^trQrnQli^ 

» son frère. Des massacres faicts par le commandement et . 
» damnabîe volonté, voyre tyrannie, ae ce batbare et in- 
» ^ràf kénnrfe t^a^is^ltédiic/éntràht'dahslacihanibrè ' 
» roy.'W li-bûvâ' 8aièt 'dt' séj^l'îrïitiM'pé^ndàhl!!, Vditiûty A 
» (neartnQir9;^ejleo(or «V9ijt» 3ttélré$./4.< £ tt trna9rei!1eTr0yIh6 'A 

» le sieur ^d».c., Sa .crji^ufé.esj^t de p^s fort, augmentée;,, le^ . 
» lendemain, il fit mas<acrer à grands coups d'hallebardes 
» le rôvèl'cinhsslme' cardihaT.'.'. de (iiii esi plus mêàiahtiu^ ' 

> èêf^4\té'fi^( Hër'o^^' l9dVêi%'1e»-)iàuVi*e9'SnAbdémsilVlf&l6;'' 

> s«fea«itt)i0^ièn6mde.ti{0il)(»^ar<l9s nictvitdera |soitlfputti9>(la t- 
» la.ttiA«^^^rruaifm4e<^<^^,..>i .}, i . ... ,. .... , 
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L*assassinat des Guise avait un inslant terrifié 
les plus fervents ligueurs; mais la haine succéda 
bientôt à la crainte, et les cris de vengeance mêlés 
aux imprécations des ^catholiques ériatèrent à la 
fois sur tous les points Àt/royaarae. La Bourg^ogne, 
le Lyonnais, la Gascogne, l'Orléanais, d'autres pro- 
vinces encore' prirent^ ayssi^ô^ |lc^'0riuc6^poiir se- 
couer un joug odieux, pour reconnaître comme chef 
de la sainte union Mar/ènnè^frève proscrit des deux 
victimes. 

Tandis que le roi, à qui il ne restait déjà plus que 
quelques viiles obéissantes, voyait briser presque de- 
vant ses yeux se^^rmoirics, ces portrait^^ses statues, 
la Sorbonne déliaitle peuple de son serment de fidé- 
lité envers r{assassin4'un,çj^r,(îlii)|a|, çt J'S$J^^.r«ana- 
thématisait. Aloijs le tri^e.$qaviçr^in»^))dP{^ODf& de 
tous, se ^api)^l».la|loya^^é dCf^Qn ûr^çç.de^B^î^rAft 
lui fit proposer mi ti^^Ué.d'^iaqcp, .. .,.,•..;, •. ; .;. r 

'M •. -fl ; . . ;; t, -.i. . .'] ■.. ; j ^ i.- •■; . i 'IliO'! '>.,ji^-"» 

. ," ■-■.". 1 • li: îîiif- './]i ■)),i:\- I in.t -^uul Mb^JfP' 

' ' ' > y l i '"'il.' .i » - .' -I î/'t î'»'r'rïj{ n*^ Sil 

' ••i.i.: .■!;•' .1 '.•■'!.. )i. •'! i.''l "ii;!-jni>;^ C*jld 

' . ■•. .<' " •."'..•. . i -•!•:... .^-.i.'j'i'j -:,: puo; 
• • • »; ..î ..'ja;// '.!. ,:iî'.[l sïjfiru oieup Jo 



.« •» . I ' 



xn 



(CONSEIL DES DIX-HUrr, A TOULOUSE 

ASSASSikAT DtJ PftfeMIËfl i'RÉSlèfinrt' trtJBANtT. ' 

Pendant ce temps léà bourgeois de Toulouse, qui 
s'étoient dédallés atâ prcrïrie!*s éirlhv^éui* de la ligue, 
levaient duverfertientféiwaara'^e? luWvolte, refu- 
saient même d'ouvrir Its portés fle' h'tilté au séné- 
chal envoyé par le roi. Le moment semblait bien 
choisi pour repousser l'autorité d'unprînceaussî éloi- 
gnéde leur territoire que contraire à leurs opinions; 
ils en profilèrent pour se constituer indépendants. 

Le premier soin des conjurés, réunis en assem- 
blée générale, fut de décider par acclamation que 
tous les ordres, toutes les confréries viendraient 
jurer un inviolable attachement à la sainte union, 
et que le traître Henri de Valois ne devait plus être, 
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dès ce jour, regardé comme le souverain des catho- 
liques. Us choisirent en conséquence dia^huit des 
plus dévoués ligueurs, six dans le parlement, âx 
dans le clergé, six dans la bourgeoisie , et Us leur 
confièrent les pouvoirs les plus absolus. 

Les citoyens prirent aussitôt les arabes. Les prê- 
tres bénissaient l'insurrection du haut de la chaire. 
Comme autrefois du temps des croisades, ils exci- 
taient la multitude à de saintes fureurs. Les magis- 
trats entraînés, refusaient de leur cOté de rendre la 
justice au*nom du roi. Non-seulemenI ils ne recon- 
nurent pas la nomination du duc de Montmorency 
comme gouverneur du Languedoc, mais encore, 
pour faire acte d'une plus directe hostilité, ils refusè- 
rent d'enregistrer Tédit de grâce promulgué en fa- 
veur des rebelles. Cette alliance compactQentre tous 
les ordres assurait aux Toulousains, sinon une cer- 
titude, du moins de trèsrgrandes chances de succès. 
Pour aider davantage encore au mouvement insur- 
rectionnel, pour le centraliser plus utilement, ils 
envoyèrent dans les principales vUles de la pro- 
vince d*habiles agents , avec mission de rallier les 
peuples à leur cause. 

Seul, le premier président Duranti, quoique très- 
sincèrement attaché à la religion de ses pères, ne se 
crut pas dégagé de ses serments vis-à-vis de la cou- 
ronne. Rien ne put émouvoir sa fermeté ; le péril 
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randitaii cônlraJt^-feOfa detttu^irièritpltis ItîiiJrâèeux, 
San »aFaotôr6>^ti&> mâg'nifît^ë.' Il fut' ^aisï par les 
iarijAn^iiq}ivii^ jttbvè^l dâi^s tm' dsictiof. Cotivàincue 
quîl-'.ôtafit vnûeB feaieurs de' là înlsèi^e publique 
et impatiente «de sîôrt suj)p1ice'; ïà pôpiiflacé vint 
(Vappërl à<te pôrfé de' sa prfsbtl, le 'demarridârit à 
gttatMb ot-Î8l>Lé pt-émiet pr(?^idbnt ée présenta sur le 
seuH /Mrôriénét'^Mritttfe tin' MfiiW3rT^!'Sôii''ai^i'^t' ne 
se ;fitî pâfil longtemps- attenth-è ; * W des' fclréèiiês 
qlii ^«ntdui^aleni ràbatlit d'tin coup' à'^riiuebuse. 
TouBiteaatiitres ^"^élMçkvëni am^gitôt sù'rliii;' le per- 
eènent de 'ttiHle' " coups;- et, cotnnïe '^i sa raôrt n'iex - 
pôait ipas< as^z cHiéïïèitoent uri pareil crime, ils 
sTeniparÔrent de son cadaitre , ' le traînèrent par les 
pieds dafltts les égoûts de la Tille, puis s*en allèrent 
l6. pendre au pilori. 

.Quel désespérant spectacle ! Une fbulc aveugle , 
eaeoce tokite souillée 4n sang du juste, court en 
blandiéixiffiit piller^ son hôtel. Tandis que les uns 
vOlentïon or,- ses bijoux, sëà meublés, ses papiers, 
d'a-iitres se saisis^nt dei st^l àmi, dùsèful serviteur 
fidèle qui lui'f 0éte, et vont'.impîtoyablement f égor- 
ger à ses côtés. Enfin pour couronner ce drame 
borriUeî le^portrîtil du toi, ariiaèhé de la grande 
saUediu partieineni, est couvert d'indignes outrages 
par iepeupte^ i}ui lebrûl^ surlaplacepublique.au 
milîBp ^e jmyeusefi farandoles. ' 
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CONSEIL DES VINGT-QUATRE 
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I 



Le Puy était depuis longtemps adminislrc par 
six consuls et un conseil politique composé de 
vingt-quatre membres électifs. La milice bour- 
geoise, sous les ordres d'un capitaine-mage, se divi- 
sait en seize compagnies distinctes, chacune com- 
mandée par un capitaine. Cette ville, alors une des 
trois plus considérable du Languedoc, avait, comme 
nous l'avons vu, son artillerie, son arsenal, ses ar- 
quebusiers et, au besoin, prenait des troupes à sa 
solde. 

Avec une semblable organisation , pour peu qu'il 
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y eût accord entre les milices urbaines et les chefs 
de la cité, on comprend combien il était facile de 
résister à un pouvoir disposé à comprimer l'opi- 
nion. Aussi , dès que les troubles furent connus 
au Puy, les citoyens en témoignèrent une joie si 
bruyante, que les magistrats, qui tenaient encore 
pour Henri de Valois, furent épouvantés. On dit 
même que le juge-mage, tremblant pour sa vie, 
feignit de s'en aller à la messe chez les carmes et se 
sauva sans prendre le temps de quitter sa robe. 

Saint- Vidal, chaud partisan des Guise et qui en 
toute circonstance s'était montré grand admirateur 
de leur conduite, vit avec plaisir l'agitation de la 
ville. Son premier soin fut de convoquer un conseil 
général dans lequel un ciranoine, connu par son 
fanatisme, se mit, à son instigation, à haranguer 
les assistants. « Braves habitants , dit-il le visage 
9 allumé par la colère, l'enfer est en lutte avec le 
9 ciel. Pour s'assurer la victoire, l'Antéchrist est 
» venu s'asseoir lui -môme sur le trône de France. 
» Voyez et reconnaissez-le à son hypocrisie, à ses 
» débauches, à ses fureurs. L'infâme a pris la croix 
» pour nous tromper tous ; mais les saintes Ecri- 
» tures l'avaient prédit. Nos bons seigneurs de 
» Guise sont égorgés ; le sang d'un cardinal crie 
» vengeance. C'en est fait , l'hérétique Valois a 
» cessé de régner. » 
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Ces déclamations vébéjunentefi > prodaisireat tout 
reffet qu'en avait attendu Saint- Vidal. Lecfeaooioe 
n*avait pas enbore achevé' qon d»$0biiii«>îqmtjes.aar 
diteurs transportés «bmanjdèrent.vè gr^Qfte. cris à 
jurer la saifl4e«ni(ni;«Ojii0Fgamsa à khfttedes.re- 
gistres. Oeipc qui- étaient, là s'inscrivîvent les pre- 
miers ; iensuite, par ordre du gouverneur, les ca- 
pitaines îlidrp' se transportèrent à ■domicile, pour 
avoir des sigiiatures; Cette mesure , déeidée dans 
un moment d*esaltation , ne fut pas sansi doute 
approuvée par)*tout le monde ; cependanty comme 
elle était dirigée par les hommes les plus influents, 
il fallut céder au plus grande nombre. Quelques 
plaintes commençaient bien à se faire entendre, 
mais une députatiop, arrivée fort à propos de Tou- 
louse> fit tout rentrer dans le silence. 



r , 



C'était le 3 avril ; les citoyens furent convoqués 
extraordinairement eti conseil général pour en- 
tendre une seconde harangue. Celle-ci ne fut pas 
prononcée par un énergumène ; ce fut un gi-ave 
magistrat qui vint, au nom de Thonneur et des 
lois indignement outragés, tracer de nouveaux 
devoirs aux populations de la province. Les en- 
voyés toulousains étaient au nombre de huit : l'é- 
vêque de Castres pour le clergé, un président et 
deux conseillers pour le parlement, deux capii- 
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touls pour la bourgeoisie, deux marchands pour le 
commerce.' 

' Jamaî9> assemblée poputaipe'ne s'était montrée 
plus réspmtueuse, pMs aftentl?Bi quoique deux 
mille personnes' y assistassent;' Mesure Yinhals, 
président au parlemesIf.icoiiimeDfa /par faire un 
dramatique tableau des tnaiheuirs qui depuis si 
longtemps dédiiraient la patriej 11 > déplora Tégare- 
ment du roi, les trahisons de la cour, raudace desre- 
ligionnaires, b,C4!Mipab)e indifférence des politiques. 
Nofî'Seulement il «entreprit de démontrer la néces- 
sité d'une coalition, mais îlla représenta comme 
tellement juste ^ que tout horinéte homme ne pou- 
vait lui refuser son cconeburs. « L'exemple de Paris 
» avait décidé Toulouse^ LeFuy» la ville de Notre- 
» Dame, la fille des princes chrétiens et des i)apes , 
» le Puy, qui de tout temps s'était fièrement pro- 
» damé république, serait-il moins ardent que les 
» autres pour défendre son culte et ses libertés ?. . . » 
Non.., Non.*^, s'écrièrent tous ces braves Aniciens, 
chaimés des éloges qu'on leur adressait , Vive la 
ligue f Vive la ligue ! Et Févèque ^ Saint- Vidal, les 
consuls, les officiers de la sénéehaussée, ceux du 
bailliage, ceux de la cour commune, le clergé, les 
nobles, les bourgeois , les marchands, les artisans 
jurèrent de demeurer éternellement attachés à la 
sainte union. 
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Immédiatement aprjès cette solennelle protesta- 
tion, Messieurs 4u. parlement envoyèrent des agents 
dans le Yelayi pow obtenir l'adhésion de chaqne 
mandem^ntr; ma^ ài*je%ception du Honastier, qui 
donna quelques signatures grâce à Finfluence de 
Senecterre qui en i était abbé, les autres refusèrent 
obstinément de participer à cet acte de rébellion. 
Loin de fléchir deviAt les ordres qui leur étaient 
intimés, ils se disposèrent à soutenir la cause royale 
contre l'évéque, la sénéchaussée, contre le gouver- 
neur lui-même dont ils cessèrent, dés cet instant, 
de reconnaître le pouvoir. 

Cette complication nouvelle, vint porter le der- 
nier coup à ce malheureux pays. Jusque-là , du 
moins, catholiques et huguenots n'avaient pas dans 
leurs luttes fratricides attaqué Tantique constitution 
de TEtat; jusque-là le peuple n*avait pas été directe- 
ment appelé à émettre un avjs,,à s'organiser en 
comices. 11 avait toujours suivi la voix de ses ma- 
gistrats et n'avait cessé d'invoquer le nom du roi 
môme en s'armant contre lui. Jadis, quand l'émeute 
levait sa tète sanglante, l'insurrection était soudaine. 
Inspirée par un acte qui ne devait avoir de reten- 
tissement que dans la localité, elle était apaisée 
avec la cause qui l'avait fait naître. Désormais la 
haine entre les partis allait devenir plus persis- 
tante ; la politique ajoutait un aliment de plus aux 
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discordes civiles. 'La race des Valois repoussée, on 
présentait au peuple un fantôme de roi, en atten- 
dant que PEspagfe^r du 'le" dernier Lorrain pût 
faire trîbmpHèr'sès âihftîtiettées prétentions. 

La ville du Puy se trouvait! éans une'pbsition dif- 
ficile. Environnée dé rellgionnaires et de politiques 
coalisés contre elle, elle avait tout à craindre. Ce- 
pendant le danger ne Fintimida pafsi^ Les citoyens 
venaient de nommer un conseil extraordinaire com- 
posé de six prêtres, de six magistrats* et de douze 
bourgeois; Ce conseil, presque di<îtatorial , com- 
mença par décréter un emprunt sur* les personnes 
riches, et par faire vendre judiciairement les biens 
confisqués sur tous ceux qui avaient refusé le ser* 
ment. Ensuite il leva des troupes, nomma des 
capitaines, renforça les garnisons ; en un mot, il 
poursuivit avec énergie et par leâ moyens les plus 
actifs, le triomphe de la sainte union. 
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Le parti royal avait à sa tête un jeune homme 
dévoué corps et âme à Henri IJI, le protecteur, l'ami, 
l'allié de sa famille. Oe jeune homme était François 
DE Glekmont de Chaste , baron de Labrosse, seigneur 
de Champey , de Lafaye, SainirJust, Vernouœ, Ga- 
zelle, etc, sénéchal du Velay, chevalier des ordres 
du roi, capitaine dfe cincpuante hommes d'armes, 
de l'ancienne et illustre maison de Clermont, en 
Dauphiné. Son père, qui s'était signalé près du duc 
de Guise en 1552, h la défense de Metz, avait ob- 
tenu la faveur de mettre, entre les clefs de ses 
armes, une fleur de lis d'or sur champ d'azur. U 
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était bailli du Velay et avait épousé Paule de 
Joyeuse, tante de l'amiral, beau-frère de la reine. 

François de Chaste, celui dont nous parlons ici , 
avait passé ses jeunes années à la cour et n'était 
venu dans la province qu'après la mort du bailli. 
Louis-Armand de Polignac et son frère, le baron 
Christophe de Ghalancon, lui firent l'accueil le plus 
amical. Tous lestrois vécurent dans une intimité par- 
faite. Us menaient joyeuse vie, sans s'inquiéter de ce 
qui se passait autour d'eux ' autrement que pour 
poursuivre de leurs éternels sarcasmes le stoïque 
gouverneur, le sanglier, comme ils l'appelaient. Us 
avaient eu, en plusieurs occasions, de très-vifs dé- 
mêlés avec Saint- Vidal, et, sans l'entremise de l'é- 
vêque , Ghalancon se serait battu plus d'une fois 
avec lui (1). 

Le vicomte de Polignac mourut en 1587; Ghaste, 
qui venait d'être nooiLmé sénéchal; épousa sa veuve. 
Dès cet instant if s'occupa avec une incroyable ar- 
deur des affaires publiques. Non-seulement les 
devoirs de sa ehai^ge l'y obligeaient, mais, le crédit 
de sa famille grandissant tous les jours , faisait ger- 
mer dans son cœur d'ambitieux désirs. Qu'il restât 

(1) Christophe de Poli^ac, baron de Cbaiancon, Ûis puîné 
du grand justicier, avait épousé Diane de Senecterre, fllle de 
François de Senecterre, frère aîné de l'évoque du Puy. 
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sédentaire dans ses châteaux de Labrossc ou de 
Polignac, que par le mauvais temps il chevauchât à 
travers nos montagnes couvertes de neige, c'était 
bien le plus galant, le plus magnifique gentilhomme 
qu'on pM voir. Il avait une figure charmante, la 
voix douce, le regard noble , le sourire gracieux, 
la parole bienveillante. Il s'en allait toujours véta 
à la dernière mode ; le$ mignons eux-mêmes n'a- 
vaient pas de pourpoints plus richement brodés. Il 
portait la fraise à grands canons , comme tous les 
raffinés, et prenait aussi un soin merveilleux de sa 
moustache et de sa barbe. Sa démarche était non- 
chalante, ses manières efféminées, ses goûts très- 
fastueux. Il aimait les fêtes, les banquets, les 
chasses bruyantes, enfin tout ce que pratiquaient les 
jeunes seigneurs de la cour voluptueuse des Valois- 
Médicis. Ce|)endant, sous ces frivoles apparences, 
personne au monde ne cachait un caractère plus 
viril, une âme plus fortement trempée ; personne, 
une fois la résolution prise, ne savait faire plus fa- 
cile marché de sa vie que ce beau jeune homme. 
Quand le devoir l'appelait, rien ne pouvait le re- 
tenir. Il s'élançait le premier au fort du péril ; et, 
comme s'il se fût fait un jeU de la mort, on le voyait 
la braver témérairement en toute rencontre. 

Dès que Saint- Vidal se fut ouvertement déclaré 
partisan de la ligue, le roi se hâta de lui retirer sa 
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commission pour la remettre entre les mains du 
sénéchal. Celui-ci, en cette qualité et sans perdre 
un seul instant, fit proclamer par toutç la province 
la déchéance des chefs rebelles. Qhaste habitait le 
ch&teau de Polignac ; entouré de gentilshommes res* 
tés fidèles à la cause royale, il y avait établi le siège 
de son gouvernement. Le vieux manoir était peut- 
être une des places les plus fortes de France^ Sa si-^ 
tuation le rendait surtout très-redoutable.à la ville 
qui le voyait en face, ;Comme une. sentinelle en- 
nemie, éternellement armé contre elle. 

Les fastes de notre histoire nous ont transmis le 
souvenir douloureux des déprédations des vicomtes. 
Ils s'emparaient de toutes les issues , cernaient les 
villes et les bourgade? par une ceinture de châ- 
teaux, de telle sorte que pas un pèlerin , pas un 
marchand, pas un fermier ne passaient sous leurs 
murailles que ces tyrans ne vinssent prélever 
sur eux leur tribut. — Chaste se rappela cette vieille 
tactique féodale. La jugeant très-applicable dans les 
circonstances où il se trouvait, il commença par 
établir des garnisons à Yssingeauœ, au Charrouil, 
à Montbonnet, à Solignac, à Arlempdcs, etc., inter- 
cepta loulcs les communications avec le Puy et, 
maHre ainsi des abords de la ville, il espéra la 
faire bientôt capituler. 

Cependant les ligueurs n'étaient pas disposés & 
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se rendre. Ils avaient pour longtemps encore 
des maniti(ms» et Saint-Vidal» qui depuis un mois 
était à Lyon pour solliciter des secours, allait bien- 
tôt faire bonne justice des vexations du sénéchal. 
En attendant, les Aniciens se contentaient de faire 
dans le voisinage quelques courses qui d'ordinaire 
amenaient pour tout résultat la ruine de pauvres 
hameaux inoffensifs. 
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Dès que Saiat-Vidal fut revenu de Lyon, Chaste , 
en sa qualité de gouverneur, lui envoya un trom- 
pette avec ordre de se rendre à Tobéissance du 
roi et & la sienne. Saint- Vidal répondit à cette som- 
mation en demandant au conseil des vingt-quatre 
Tapplication des arrêts du parlement à ces inso- 
lents royalistes qui osaient encore invoquer un nom 
proscrit, les armes à la main. Le conseil assem- 
bla la communauté pour en délibérer, et il fut im- 
médiatement décrété en séance publique que de 
Gbaste, ainsi (jue tous ceux qui n'avaient pas juré 
la sainte union, étaient mis hors la loip signalés 

98 
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comme emiemis de la patrie, déchus de toutes 
fonctions , et désormais incapables de pouvoir en 
occuper aucune. On procéda à leur remplace- 
ment, et non-seulement Saint- Yidal fut maintenu 
comme gouverneur, mais il reçut encore par accla- 
mation le titre de sénéchal, pour que chacun pût bien 
voir qu'aux yeux des ligueurs les ordonnances du 
roi tombaient devant celles du peuple. 

Le gant était jeté. Après de telles protestations 
le sort des armes semblait devoir être le seul ar- 
bitre dans cette querelle de compatriotes, lorsque 
heureusement la reine de Navarre, qui était à son 
château d'Usson, envoya quelques gentilshommes 
comme médiateurs. Chaste se prêta de très-bonne 
grâce à toute espèce d'arrangement. Ce fut lui- 
même qui proposa d'ouvrir des conférences dans 
lesquelles chacun viendrait loyalement débattre ses 
principes. La ville accepta ; des conunissaires fu- 
rent nommés des deux côtés. On se réunit d*abord 
près de Saint-Marcel , ensuite à Chadrac ; mais 
personne ne voulant faire de concessions, il fallut 
se séparer et les hostilités commencèrent. 

C'est en celte circonstance que Chaste mit en 
pratique l'ancien système des Poliguac. 11 le fit si 
promptement et avec tant de rigueur, que bientôt 
la ville affamée redemanda à parlementer. Les 
consuls écrivirent au seigneur de Chevrières pour 
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solliciter son entremise. Celui-ci , qui s'était déjà môle 
de la première négt)ciation, ne se fit pas attendre; il 
arriva, prit les ordres du conseil et courut les por- 
ter au château. Le sénéchal, dont les devoirs étaient 
tracés, dit qu'il ne pouvait transiger qu'au nom et 
dans l'intérêt du roi , que par conséquent il de- 
mandait avant tout à ôlre reconnu au Puy et dans 
tout le Velay comme gouverneur. Cet ultimatum 
était fort embarrassant , car il résumait la dif- 
ficulté. Céder à cette exigence, c'était déserter la 
ligue, la repousser brutalement, c'était provoquer 
de nouvelles hostilités. 

La réunion des vingt-quatre, en changeant ou en 
confirmant les officiers de justice, en faisant effa- 
cer les armoiries royales des monuments publics, 
venait sans doute de proclamer assez hardiment 
sa souveraineté; mais, dictature improvisée par 
rinsurrcclion, elle ne savait où poser ses limites. 
-Tantôt elle étonnait par son audace, tantôt, au con- 
traire, on la voyait tremblante devant le plus fragile 
obstacle. Le secret de tant de force et de tant de 
faiblesse c'est qu'elle-môme, toute puissante qu'elle 
apparaissait à la foule , n'était que le docile in- 
strument du gouverneur qui lui dictait ses tyranni- 
ques décrets. 

Saint- Vidal , qui dès les premiers instants s'était 
déclaré partisan de la ligue, et s'était, dans ses luttes 
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incessantes contre les religionnaires, de plus en 
plus rattaché à leurs Implacables adversaires, était 
inflexible dans ses résolutions. Montagnard voué 
avec ardeur à la cause catholique, il ne savait com- 
prendre ces flagrantes apostasies du roi. Aussi, 
à la nouvelle du double assassinat des Guise et 
de l'alliance des royalistes avec les huguenots , il 
renia publiquement le prince et attendit conune 
gouverneur du Velay les ordres de Mayenne. Il 
aurait laissé réduire la ville en cendres plutôt que 
de la rimdre au pouvoir des hérétiques. Avons-nous 
besoin de dire maintenant comment il accueillit 
les propositions de Chaste? Tout d'abord il se 
laissa aller contre lui aux plus violentes invec- 
tives et supplia le conseil de répondre à ce traî- 
tre comme il le méritait. Le conseil , composé de 
bourgeois que ruinait le blocus (1), pensait tout 

(1) Si. ne veux-je oublier que, à l'oceasion des troubles , 
guerres et indispositions du temps, les trois jours de Roga- 
tions qui est la principale foire de cette ville , réputée par 
toute la France, l'Espagne, l'Allemagne et le Piémont, où se 
fait grande vente et achept de marchandises et bestailhe , 
^adite foire cessa entièrement, car les portes des boutiques 
étoient fermées comme s'il étoit dimanche; cbosefort lamen- 
table aux artisans, marchands et autres qui avoient pris les 
marchandises à crédit, et qui dévoient être payées à la foire 

des Rogations. 

Chron. m$â. dé Buril. 



CONFÉRENCES VELAVIENNES. 269 

autrement, mais il n'osait se prononcer à rencontre 
du foiigueux ligueur. U ne restait donc qu'un 
moyen pour sortir d'embarras , s'était le vote uni- 
versel. Les vingt-quatre se hâtèrent d'y recourir, 
espérant que la détresse publique serait une con- 
seillère plus prudente que la colère de Saint- Vidal. 

Jamais assemblée populaire n'avait été plus tu- 
multueuse, plus passionnée. Autant d'hommes, 
autant d'avis difiërents. Les plus jeunes ne vou- 
laient rien entendre et criaient sans cesse : La li- 
gue!... la ligue!,.. Les plus Agés disaient : O'ue 
nouiS importe la ligue ou le roi, pourvu que le pays 
soit tranquille. Les autres , enfin , qui s'étaient pro- 
prononcés pour Saint-Vidal ou pour de Chaste , 
pour la noblesse avec l'évèque , pour le peuple avec 
d'Apcbier , se divisaient en autant d'opinions que 
de bannières flottantes. 

Que les temps étaient changés ! En 1 562 , lors du 
siège du Puy, on avait vu les citoyens , unis comme 
des frères , courir sur les remparts de la ville ma- 
ternelle et lui faire un bouclier de leur poitrine, 
c Aujourd'hui , dit Burel , la haine est si profonde 
» que les habitants font des barricades dans cha- 
» que rue et se battent entre eux. » En effet, chacun 
était venu à l'assemblée avec ses passions politi- 
ques, ou plutôt ses antipathies personnelles. D'an- 
ciens amis , des parents s'y retrouvaient pour se 
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dire de grossières injures. On ne pardonnait pas, 
aux uns un peu de gloire achetée au prix de lenr 
sang, à d'autres le courage d*avoir osé avouer à 
voix trop haute une opinion loyale ; on reprochait 
à ceux-ci l'amitié d'un grand seigneur, à ceux-là 
l'ovation de la populace. Tout succès était un crime, 
quelle qu'en fût la source. Encore si , près de ces 
haines violentes, se fussent trouvées d'ardentes af-. 
fections , si les cœurs eussent eu autant de jalousie 
pour défendre un ami qu'ils en éprouvaient pour 
ruiner un adversaire, on eût compris, admiré 
peut-être ces luttes brûlantes. Mais non , c'était une 
mêlée confuse où les coups étaient bien portés 
pourvu qu'ils frappassent un compatriote. Que le 
pavois se dress&t triomphant pour un gentilhonune 
étranger , tous venaient l'aider à y monter ; qu'un 
enfant de la ville se signalât jusqu'au martyre, 
qu'il eût nom Gui tard, Aimeras ou Sabatier , cha- 
cun criait haro sur lui, et le malheureux tom- 
bait victime de la fureur publique. 

On parvint cependant à nommer des commis- 
saires, auxquels on imposa la difficile mission 
de pacifier le pays sans céder à aucune des exi- 
gences des royalistes et sans rien abandonner des 
prétentions contraires. Le château de Ghadrac fut 
encore désigné pour la reprise de ces singulières 
conférences. Chaste y envoya , pour le roi : Latour- 
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Maubourg, trois gentilshommes et le lieutenant de 
la prévôté ; la ville y délégua , pour la ligue : Fé- 
vèque, trois bourgeois et un consul. On discuta 
pendant plusieurs jours, et probablement on se se- 
rait séparé comme les deux premières fois , si les 
commissaires n'eussent pris sur eux d'arrêter un 
traité qui , tout en faisant de sufûsantes réserves , 
accordait du moins une trêve aux deux camps. 

On arrêta pour le roi : que Montmorency, son 
gouverneur en Languedoc , serait reconnu au Puy , 
ainsi que tous les officiers nommés par lui , et 
que les troupes dont Saint-Vidal était allé réclamer 
l'intervention seraient congédiées. — Pour la li- 
gue on convint : que les Aniciens resteraient fidèles 
au serment d'union qu'ils avaient prêté , qu'ils ne 
renonceraient à aucune de leurs franchises, et que 
tous les religionnaires cesseraient de parcourir le 
pays. — De part et d'autre il fut aussi décidé , drms 
un intérêt commun , qu'à partir du jour de la si- 
gnature du traité, personne ne pourrait être recher- 
ché pour sa conduite passée ; que quiconque porte- 
rait le moindre obstacle à la liberté commerciale 
devrait être regardé comme perturbateur du repos 
public ; qu'enfin les prisonniers et les objets saisis 
à l'occasion des troubles politiques seraient inté- 
gralement rendus. 

Les habitants du Puy , enchantés de l'heureuse 
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IntervenUon de M. de Gbevrières, ne voulurent pas 
le laisser partir sans lui donner un gage de leur 
reconnaissance. Ils se réunirent donc pour savoir 
ce qu'ils pourraient lui offrir de plus convenable ; 
c mais , dit Burel , M. de Ghevrières ne voulut rien 
B accepter. U fit observer qu'il n'étoit fias veau 
> en cette ville pour notre trésor ni pour notre ar- 
» gent» et qu'il se tenoit heureux d'avoir mis k 
» paix où étoit la guerre. Alors les habitants lui 
B adressèrent le discours que s'en suit : 

c Monsieur, 

» Les citoyens de cette viUe du Pay vous rendent grâces, 
el tous les villageois, même les bourgades, les viUes nos 
voisines vous remercient humblement, à genoux, de votre 
illustre et magnanime présence; car, sans elle, nous étions 
hors d'espoir de recueillir ces prochaines moissons. Vous 
avez reconnu notre pure innocence , vous avez vu que nous 
avions perdu pres,que tout notre pouvoir , et vous vous êtes 
senti inspir(^ par le zèle et la pitié. Vous qui êtes l'un des 
piliers de noire église, vous n'avez pu endurer plus long- 
temps qu'on continuât les ravages, les voleries, les dêtrous- 
sements qui nous étaient faits. Vous n'êtes pas venu pour 
vous faire payer de vos peines ni de vos travaux > car aussi 
l'avarice n'est point logée en votre coeur, mais toute dou- 
ceur, libéraliré et vertu Comme l'on tient pour 

certain que vous vous acheminez vers Paris , pour trouver 
les princes généreux combattants pour l'honneur de Dieu ces 
chiens enragés hérétiques politiques, vous présente, Mon- 
seigneur^ tout le corps de la ville en général et en particu- 
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lier, obéissance, amitié ainsi qulmnible service; suppliant 
ce bon Dieu vous avoir et votre compagnie en sa sainte pro- 
tection , sauvegarde , et vo r l'entier accomplissement de vos 
affectueux désirs. » 

Burel , après avoir consigné en entier cette ha- 
rangue dans ses Mémoires , ajoute : « Et à bon droit 
» le sieur de Chevrières, comme lieutenant des 
» Guyse, avoit moyenne et pratiqué la paix avec de 
» Chaste ; car , par le moyen et les sollicitations de 
> cette chienne et maudite vicomtesse sa femme, 
» la paoure ville avoit souffert et soustenu plusieurs 
» grands frais, ruynes, ravages, voleries. Elle avoit 
9 faict enchérir les denrées et vivres de sorte que 
» par argent ne s'en pouvoit trouver, ayant em- 
» pesché les passages du Languedoc , Vivarois , Au- 
» vergne et autres des environs de la ville. » 
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Quelque temps après le départ de Chevrières , un 
courrier de Toulouse vint apporter au Puy des dé- 
pêches du parlement. C'était un nouvel arrêt qui 
enjoignait au gouverneur de poursuivre le sénéchal 
et ses adhérents comme perturbateurs du repos 
public (1). 11 était trop tard ; l'amnistie , signée par 
l'évêque, par de Chaste et par Saint-Vidal, cou- 
vrait tous les coupables sans exception. Cependant 
cette amnistie , que l'intérêt fit un instant respec- 
ter , loin d'éteindre les passions , les rendit plus 

(1; Voir» à la fin du livre second , la Note D. 
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violentes encore. La ville surtout ne tarda pas à 
devenir un foyer de discorde. Si Ton y pardonnait 
aux ennemis du dehors le mal qu'ils avaient fait, 
on ne pouvait s'y résigner à souffrir sans impu- 
nité l'arrogante indépendance dont quelques ci- 
toyens semblaient se prévaloir. 

Senecterre lui-môme, si longtemps l'idole des 
catholiques, avait perdu toute popularité. Les uns 
l'avaient jadis accusé de trop de rigueur, les au- 
tres, quand il voulut pour leur complaire se tenir à 
l'écart, dirent qu'il avait été gagné par la cour dans 
son dernier voyage à Blois. La malveillance fut 
poussée à un tel point contre lui que , pour éviter 
quelque outrage et pour ne pas tomber victime 
de la haine de ses ennemis , il quitta le palais 
épiscopal et se retira dans sa forteresse d'Espaly, 
bien décidé cette fois à ne plus retourner parmi 
les ingrats qui perdaient en un jour le souvenir de 
vingt-cinq années de dévouement. 

Cette démarche de Tévêque fut un signal. Comme 
il s'y était déterminé afin d'échapper à la cruauté 
des francs-ligueurs indignés du traité de Chadrac, 
il vit tout-à-coup se rallier autour de sa personne , 
politiques , royalistes et même religionnaires. Tant 
il est vrai qu'à ces époques de sanglantes pertur- 
bations les ennemis de la veille devenaient les 
amis du lendemain. 
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Le Puy ne 8*aflecta pas d*abord beaucoup de cette 
émigration , car il cro jait conserver toujours avec 
lui son fidèle gouverneur. Cependant le duc de 
Mayenne, qui cherchait à se faire une cour des an- 
ciens partisans de sa famille , ayant appelé Saint- 
Vidal à Paris en qualité de grand maître de Far- 
tUlerie , la ville se trouva plus attristée que jamais. 
Alors elle tenta de ramener son prélat, mais Senec- 
terre laissa paraître très-peu d'empressement. Déjà, 
sous sa présidence , les états du Velay avaient été 
convoqués à Espaly, et il avait pu constater dans 
plusieurs réunions combien Fesprit général était 
contraire à cette obstination fanatique (IJ. 

Témoin, presque victime des agitations de la 

(1) Et comme la ville avoil fait de grands irais en ces 
guerres pour plus de trente-quatre mille écus, elle Toulut 
les départir et iiu poser sur tout le pays. Pour cela, les 
états furent convoqués et assemblés au château d*EspaIy, 
où illec , président le seigneur évéqne ^ fut proposé par les 
consuls de la ville ledit fait, et j*eœontré ladite dépense. 
— ToQtesfois fut par les commis des états refusé d'imposer 
et de des|)artir cette somme de trente^qua^ mille écus sur 
tout le pays pour n'avoir été employée pour les affaires 
générales du pays, ains les troubles avoir été faits .pour 
une qùei-ellé 't)'artfctiTière entré les sleuris iSaini-Yidal et de 
CliàMè.. J 'Pai* quby 'fût fait ' refrvoy de l'àffaïré au selferièùr 
de HMilbidrèhcy'', (jti Cônûfmâv < <•<' > i >> >'! 



LA PETITE GENÈVE. 27? 

cilé, il ne pouvait lui convenir de rester à la lête 
d'un parti qui plaçait tous ses principes religieux 
dans une intolérance aveugle et qui, sans s'expliquer 
sur ses vues ultérieures, augmentait chaque jour 
la misère publique. A ceux qui le sollicitaient de se 
rappeler son serment , il répondit : « Qu'il ne pen- 
» soit pas être parjure ; que plus que jamais il étoit 
» attaché à la foi catholique ; mais, qu'après avoir 
» mûrement réfléchi , il croyoit de son devoir , au- 
» tant comme comte du Velay que comme évoque 
» du diocèse , de garder la neutralité dans une que- 
^ relie entre gens de la même religion et du même 
» pays. » 

Cette déclaration , la seule qui aurait dû toujours 
se trouver dans la bouche de l'homme du sanc- 
tuaire , fut considérée par les ligueurs comme un 
moyen de changer de drapeau. Ils se souvenaient 
des assemblées au palais épiscopal , du siège de la 
Chartreuse, de la messe de Fay, et ne pouvaient 
croire à la sincérité de ce langage. Peut-être n'a- 
vaient-ils pas tout -à-fait tort ; cependant de la part 
de l'évOque, ce n'était pas une désertion lâche et in- 
téressée. Il y avait loin des circonstances qui avaient 
déterminé jadis la conduite énergique des gentils- 
hommes catholiques à celle qui forçait maintenant 
le prélat à quitter ses anciens alliés. D'ailleurs, 
depuis le serment d'union , un grand nombre de 

S4 
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conjurés s'étaient montrés hostiles envers lui ; on 
ne dut donc pas trop s'étonner de sa prudente re- 
traite. 

Néanmoins, Senecterre n'avait encore manifesté 
aucun sentiment de colère contre la ville. En plu- 
sieurs occasions, au contraire, il s'était employé 
avec succès, depuis le départ de Saint- Vidal , pour 
rappeler au sénéchal des engagements que celui-ci 
paraissait oublier, et chaque fois de Chaste y avait 
fait droit (1). Ce rôle de médiateur ne paraissait 
point suffisant aux Aniciens ; ils croyaient avoir 
le droit d'exiger davantage de leur évêque. Ils le fi- 
rent donc supplier de venir prendre sa place à leur 
tête, mais lui, résista à toutes les prières. Ces refus 
obstinés aigrirent les esprits, et, pour que le mé- 
contentement général se manifestât ouvertement, 
il ne fallait qu'une occasion. Elle ne tarda pas à se 
présenter. 

Un jour, c'était le 23 juillet 1589, le prélat et 

(1) Le seigneur de Cbaste, ayant su que Saint- Vidal étoit 
allé en France et avoit abandonné la ville et le pays, con- 
tinua de faire ravager et piller le bestailh des paa\Tes viUa- 
geois... Tellement que la ville fut contrainte de s'acbeminer 
à Espaly, où le seigneur évêque s'éloil retiré... Lequel 
auroit fait venir de Chaste en le priant de faire cesser ces 
voleries... Ce qui fut accordé. 

BUREt. 
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la vicomtesse, devenue femme de de Chaste, tinrent 
un enfant du seigneur de Chadrac sur les fonts 
baptismaux, dans Téglise de Saint-Marcel. Après la 
cérémonie , on se rendit au château d'Espaly , où 
Monseigneur avait invité beaucoup de monde à un 
banquet. La journée entière se passa en divertisse- 
ments, et lorsque le soir arriva, chacun se retira 
enchanté de la magnificence du parrain. Ceux qui 
revenaient au Puy voulurent galamment servir 
d'escorte au coche des demoiselles de Senecterre, 
les deux nièces de l'évêque qui s'en allaient coucher 
au palais épiscopal de la ville (1). Près d'elles, dans 
le coche , était M. de Jalasset , ami du sénéchal. La 
troupe joyeuse arriva sans encombre jusqu'à la 
porte Saint-Gilles. Là, les deux dames et leur ca- 
valier mirent pied à terre, puis chacun regagna son 
logis (2). 

Bientôt le bruit se répandit par la ville que les 
nièces de Monseigneur venaient d'introduire un 



(1) Les niepces de l'évêque se mirent dans un coche pour 
se venir retirer dans le Puy et coucher à l'évôché comme 
elles avoient accoutumé tous les jours , pour ce que le chas- 
leau d'Espaly n'étoit encore meuhlé, bien que l'évêque y 
fût retiré. 

Manuscrit de M. de Saint-Sauveuh, page 132, verso. 
(S) Voir, à la fln du livre second, la Note E. 
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eniieiili ; uni ^iraiis^^itiafknié JadasteH^ccompagaw 
du sénéchal. SoudaiQ on courut aux armes , cotôBiè 
s'il se. Mt àgitcVaneacinéëi lliie tFonfiefiiiîifflHfibx 
seprécipitaldansileTpataiis; oàM'deaifeHimeff'trttB* 
blantes !ôraTtai|t -i^ti'aii -venait *les>'é^oi^Brj Ommia' 
plus dlufiei beoreà towhjtv'lïéHcbéilëtç ftoli^ ,pïïé*. 
texte de 'ohearohqr'k :poMlit|)ueiJ .eaui inrîaiii ,l9Ét;< 
Comme'cmiiè parrehait'pasfii U&wmv il@dasdëtV-'o]| 
courut (dané'la maiscm dU'DoyéttnôvoQùitei^fliéfi^' 
scandatrso refioùvBh'Àiriis phjs de^isueQès. .Bilfiûip 
la foulequi'grpssîsfiàit'd'iD6tfiBt«àniBtaiitatcrâit;ti 
considérabiaj si > tumnttueuse ,'tquet|^tpi)itéiides 
consuls neiput te niiintenôi'. là plupatitmi sasiiaièài; 
môme j)asiee donltt s'agîsëaitçiviaisiTdfantllâg^ 
tîon généi^le'v chacun ^loin'ée^lJapatser^.irAug^ 
mentait) deécHifoieuii» Ou se^tièuAistsait>pqr^aa(îi8i 
dans Iea-ruÊs,iavieB> des tercbes.'el tks arkn^là'lti 
main. L'évèque, disaient les ligueurs, avait changé 
sa rotlé' de pàsleiir éii peau àé loup. d*ëlâiViui. gui, 
venait dq proyoquer upe émeutÇiaijL j^^p^i, Jç^i h^. 
rétiques^'D^autreS', laii^ i^quols- pesait 4iiLe> esfiëee' 
de proscri^oa,i trbtivaîenl le^miûtmciut bien'i^^ 
pour s'affranchir du despotfetiife deS' ligB^f^ 'èf ' 
parlaient eti sens c6nithiirë:--îVersmMùii' des Waf-' 
ricades étaien,f dressées da,itsplus^ejUi^,gyçiftier^.,,. 
et du haut des feiiêtres^ copime. f^u-pleinje me, 
on se battit (pendant plusieurs heures à coup de 
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pierres, de pistolets» d'anpiebases et de hallebar- 
des (1). 

Le lendemain malin , dès la pointe da jour » tout 
était terminé. Le silence régnait dans la cité, les 
maisons étaient fermées, et sans les patrouilles du 
guet , plus actives que d*ordinaire , sans les barri- 
cades, les armes, les feux éteints qu*on rencontrait 
çà et là , on aurait pu prendre cette scène de 
désolation pour un mauvais songe de la nuil. 
Bientôt, cependant , les habitants furent convoqués 
à la maison consulaire pour arrêter quelle mesure 
il fallait prendre en cette occasion. Le cas était 
difficile, périlleux. Evidemment personne n^osait 
faire une motion contre les insiurgés ; dans la mê- 
lée , à la lueur des flambeaux , on avait pu ixîcon- 
naître de part et d'autre les plus considéi^ables de 
la ville, les chefs mêmes du conseil. Aussi n*en« 

(1) Nonobstant toutes les bonnes diligences et remontrances 
des consuls armés de cuyrasses, le chaperon rouge sur le 
dos« les habitants de la rue Saunerie , afTecUonnés en armes, 
se sont bandés contre tout le corps de ville à grands coups 
de pierres, d'arquebuses, de pistolets. Les uns aux (enô* 
très de leurs maisons , les autres à pleine rue avec hallobar< 
des tirent tous leurs elTorts pour tuer les consuls et habitants. 
Lequel scandale et désordre se continua presquo toute la 
nuit, ayant faict en leur rue do la Saunerie et autres rues da 
ia ville des barricades et tranchées , etc. 

BUHEL. 
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tcndait-on parler qa^à voix basse. Tout le monde 
semblait attendre, lorsque, pour trancher la ques- 
tion, quelqu'un fit comprendre que le plus urgent 
était de remercier Dieu d'avoir préservé la ville 
de plus grands malheurs. Cet expédient fut accepté 
avec joie , et l'assemblée se sépara en criant : A 
Notre-Dame! A Notre-Dame!,,. 

Deux heures après, tout dans les rues était re- 
mis en ordre. Les murailles de chaque maison 
étaient tendues de blanches draperies, les cloches 
sonnaient, et les citoyens, recueillis comme s'ils 
eussent passé la nuit en prières, marchaient en 
procession , chantant des hymnes d'allégresse. Mais 
cette procession, qui semblait avoir pour but 
de couvrir l'embarras d'un premier moment, 
avait été pourtant ménagée avec adresse par les 
principaux ligueurs. Ils avaient compris que s'ils 
ne trouvaient pas une heure afin de se concerter, 
sans que les politiques pussent les troubler, c'en 
était fait de leur influence dans la ville. 

Le piège réussit merveilleusement. Tandis que la 
multitude s'avançait'à travers les places et les car- 
refours, les partisans de Mayenne, réunis en secret 
chez le capitaine Rochette, arrêtaient les disposi- 
tions nécessaires pour se rendre maîtres de tout. 
Ils furent prompts. Les fidèles n'étaient pas encore 
rentrés dans leurs logis que les conjurés , à la tétc 
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desquels se trouvaient plusieurs consuls en robe 
rouge et un grand nombre de notables, vinrent ar- 
rêter le seigneur d'Agrain, premier consul, son fils, 
capitaine général, ainsi que beaucoup d!autres. ci- 
toyens convaincus de royalisme. Ils les chassèrent de 
la ville, dont ils refermèrent sur le champ les por- 
tes, et placèrent partout des gardes de crainte de 
surprise. Ensuite, ils firent jeter au fond des tours 
ceux qui avaient été signalés comme les plus tur- 
bulents, et se rendirent en grande hâte à la maison 
consulaire pour réorganiser le conseil politique sur 
de nouvelles bases. 

Il s'agissait d'enlever le pouvoir aux vingt-qua- 
tre , dont un tiers déjà avait fait défection , et de 
le placer dans des mains sûres. Gomme on avait 
senti Tabus delà trop grande division des forces, 
on réduisit à douze le nombre des conseillers. On 
choisit deux prêtres de la grande église, deux ma- 
gistrats et huit bourgeois, lesquels entrèrent immé- 
diatement en fonctions. Six autres des plus dévoués 
furent chargés du soin des portes , ou plutôt de la 
porte, car toutes avaient été murées à Texception 
de celle de Saint-Gilles. Enfin des corps-de-garde 
furent disposés de distance en distance le long des 
remparts et autour du rocher de Corneille. 

Le nouveau conseil crut devoir tenter une der- 
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nière démarche auprès de Senecterre dans le but de 
le déterminer à venir prendre le cpmmaadtementde 
la ville. Deux bourgeois, deux magistrats et deux 
chanoines furent chargés d'aller lui faire part de ce 
qui s'était passé. Ils lui dirent que tout avait été 
entrepris et le serait encore pour le triomphe de la 
sainte croix à laquelle les ligueurs du Puy espé- 
raient qu'il demeurait iidèie. L'évêque, auprès de 
qui s'étaient déjà rangés les d'Âgrain^et plus de 
cent cinquante politiques, qui avait sans doute vi- 
vement ressenti l'outrage fait à ses nièces, ne voulut 
pas se prononcer encore. Il demanda du temps, 
< étant obligé, dit ii, d'attendre en son château les 
» états du Velay qu'il venait d'y convoquer. ■ 

Le 3 août, en effet, les étals se réuniront à Espaly. 
La ville y porta ses doléances et contre Tévéque el 
contre le sénéchal. Elle accusait de Chaste de con- 
tinuer ses déprédations ; de Chaste la blâmait à son 
tour de retenir illégalement prisonniers une foule 
de citoyens que le traité protégeait. — « Les com- 
» mis, juges dans ce débat, dit Burel, demandèrent 
» à entendre les détenus. A ces fins, ceux-ci furent 
» menés du Puy à Espaly avec bonne compagnie et 
i> non sans grand danger, car le peuple étoit en 
» bonne volonté de les tous massacrer. » 

Aussitôt que les politiques furent arrivés devant 
la barre, le sénéchal, qui les avait attendus pour 
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leui'dbiihér ah sbîcnnd ïèniOTgnajë d*àipprt)btitibri; 
l)rît^îlt^ifé4ihkifltJ ^àpaYOé. Sans mdntitM^rfeti;rlëri 
aUi^feoWvénahces- que fcoAnûatîdterît raàsci!iMèc;''iï' 
cômlttefriçk ^kt dénier sa^coïnpétëiièe èÀ ces "ttïk- 
tièrcsi 'i fe'Wstë, ■dît^», si' léi^ citoyciiisIncrîaH^* 
» né^ déWicht i^,oWparaîtr6 AeVahf des jcififô^, 'ôV 
» ^i?ÎI Ifeilrfttl' permis dé'les chèïsîr: jé'hb'dbtltë' 
1^ {las; Mè^âMeût^é, (jùe^ pat*'\f6s tiirrilè'f^c^ o^ilàf^ VbtHs' 
» Iby'àiifej'VdJis ïïé sbye^ ceax'^u^iis'iiVèMîisàeT^tJ' 
» Maîè' aùj6ardi\ii' îr ^est;ae^ hiôÀ 'AeVôîi^''tté' Vdtiâ ^ 
» déclarer ijûé les gciis dont o'rî' réctàiiie le châtï- 
» nienl sont sous ma sauvegarde et sous eélic dll ' 
» traité. Ifeui^sbpînibrts'soilt'le's Aîi'ennef ' Loi feule* 
dont oïl lés accusé, je l'âl 'cbrtithîsè auèsi; 'd'(3St' 
celfc du dévouement étde la'flllôJiii^, 'Jé'ledr* doU 
» secours; quils se rassurent, je ne les abandon- 
» nerai jamais. Sl'leurs concîtôye'nâ ne rôspecticnt" 
» pas.' eh eux ïa parole jurée; à mon tôiir je saurai" 
^ bien m^ dégager de mes sermena et râirc la ville' 
» prisonnière dans ses propres murailles... ». 

h dit, et'le^ barons, presque touspartîsart» dilrôl, 
approùvôrënf ce discours par (ies témoijçnnfçes d^lUe 
si comploté àdliésion, qii*â moins d'avoir voulu com- 
promettre par une folle obstination l*cxî»tenru; (\v )\t 
cité, les ligueurs ne purent éviter de »e Homnellrc. 
Le conseil" des douze donila en cette cfrcon«f/ifK'« 
une pfréuvè de sagesse d'autarfl plu» digne â^Mn^(*H 
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(|ue lagitatiou qui régnait autour de lui était peu 
faite pour le rassurer. Non-seulement il ordonna 
la prompte délivrance des détenus, mais encore il 
exigea que leurs armes leur fussent immédiatement 
rendues, et que nul, sous aucun prétexte, n'atten- 
tât à leur liberté. Par son ordre les portes de la 
ville furent ouvertes et chacun devint libre d'aller 
où bon lui semblerait, à la seule condition de payer 
toujours la taille au Puy. 

Cette ordonnance ne fut pas plutôt promulguée 
que l'on vit une foule de gens s'acheminer vers 
Espaly et s'établir près du château de monseigneur, 
t Alors, raconte l'historien ligueur, vous eussiez 
» rencontré les habitants de la ville qui s'en alloient 
» se promener à Espaly, disant l'un à l'autre : Allons 
» voir à cette petite genève nos misérables politi' 
» ques et nous saurons ce qu'ils veulent. — Ils y al- 
» loient et ils les trouvoient à la suite du seigneur 
» de Chaste et de monseigneur du Puy, joyeux de 
» ce qu'on leur avoit fait croire qu'ils auroient du 
» roy tout ce qu'ils demanderoient et tout ce qu'ils 
» pourroient chaque jour désirer. » 



XVII 



ASSASSINAT DE HENRI III 



(DE 4589 A 4593) 



HENRI IV. — CHARLES X. — l'iNFANTE ELISABETH. 



Nous avons laissé le faible Henri III au moment 
où, abandonné de tous, il ne lui restait plus d'espoir 
que dans ralliance du Béarnais. A la voix suppliante 
du prince qu*ilappellait encore son mattre et dont 
la cause devenait chaque jour davantage la sienne, 
le roi de Navarre accourut, tomba à ses pieds et lui 
jura une éternelle fidélité. Dès lors la fortune sem- 
bla renaître pour Tancien duc d'Anjou ; il retrouva, 
près du héros, le courage, le bonheur de ses jeunes 
années. 
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Tandis que Bourbon ùtait allé chercher son ar- 
mée, Mayenne sul profiter dumomentetvint faire le 
si}ge de Tours. Il s'avança, renversa les portes, pé- 
nétra dans la ville où le roi, à la tête de quelques 
régiments, défendit les issues avec une si grande 
bravoure que pendant plusieurs heures il empêcha 
Tennemi d'avancer. Cependant, épuisé sous le nom- 
bre, il allait infailliblement succomber, lorsque 
arriva Tavant-garde de son allié. A partir de ce mo- 
ment le duc ne pensa plus qu'à la retraite. Châtillon, 
Montpensier et Longueville partirent du camp royal. 
Le premier fut combattre et vaincre les ligueurs de 
la Picardie, le second fit rentrer dans le devoir plus de 
seize mille Normands insurgés qui, sous le nom de 
Gauthiers, désolaient depuis longtemps la pro- 
vince, le troisième, guidé par La Noue, prit Senlis 
avec deux mille cinq cents hommes sur d'Aumale 
qui en avait plus de dix mille. 

Pendant ce temps, les deux rois marchaient 
vers la capitale. Arrivé à Ë lampes qui résistait, 
Henri 111 en ordonna l'assaut. < Puis, ajoute Davila, 
» comme il étoit de méchante humeur à cause de 
» l'excommunication nouvelle que Sixte-Quint ve- 
» noit de lancer contre lui, il fit pendre tous les 
» magistrats et donna volontairement aux soldats 
» le pillage de la ville. » De là, il fut à Poissy dont 
il se rendit maître, tandis que Bourbon preoail 
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Pontoise. Ils se réunirent enfin au château de 
Saint-Gloud, à la tête d'une armée de quarante-deux 
mille hommes. 

Quand on sut dans Paris la marche victorieuse des 
princes coalisés et leur présence aux portes de la 
capitale, les ligueurs frémirent d'épouvante. Ils cru- 
rent leur cause à jamais perdue. Cependant , au 
milieu de la consternation générale, une femme 
conservait encore l'espérance de venger les Guisp ; 
cette femme était leur sœur, Madame la duchesse de 
Montpensier. Elle avait entendu dire qu'un jeune 
dominicain, nommé Jacques Clément, prétendait 
avoir reçu du ciel l'ordre mystérieux d'assassiner 
le roi. Elle voulut voir ce prêtre et l'interroger. 
Le fanatique dépassa toutes les prévisions de la vin- 
dicative duchesse, qui s'appliqua tellement par toutes 
sortes de séductions à augmenter le délire du vi- 
sionnaire, qu'au bout de quelques jours elle le 
trouva résolu. 

Le 31 juillet, Jacques Clément se confessa, com- 
munia et partit pour Saint-Cloud, muni d'une lettre 
qu'il avait arrachée, on ne sait par quel mensonge, 
au président de Harlay. A la grille du château on le 
remit au lendemain. — A l'heure indiquée, on vint 
annoncer à Henri III qu'un jeune moine demandait 
à l'entretenir confidentiellement. Henri le reçut 
dans sa diamfbré et' fit si^e à ceux qui étaient là 
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de se retirer. Alors le dominicain se mit respec- 
tueusement aux genoux du roi en lui présentant 
la lettre. Mais, au même moment où celui-ci se 
baissait pour la prendre, il se sentit frappé d*un 
coup de couteau dans le ventre et tomba en criant : 
Ah! le méchant movie, il m'a tué!... 

Henri de Navarre, alors au château de Meu- 
don, n'eut pas plutôt appris cette nouvelle qu'il 
accourut à Saint-CIoud. L'assassin venait d'être 
tué par les gardes , et la victime, étendue sur son 
lit de mort, récitait ses prières dernières. Cette 
entrevue fut des plus touchantes. Le roi reçut le 
prince avec les témoignages d'une vive tendresse; 
il lui fit ses adieux, l'engagea à rentrer dans le sein 
de l'Eglise ; ensuite, l'assistance s'étant prosternée, 
il le proclama son légitime successeur. 

Le lendemain, 2 août 1589, Henri de Bourbon 
était roi de France ; mais, comme il le disait gaî- 
ment lui-môme : Roi sans royaume, mari sans 
femme et guerrier sans argent. Mayenne, au con- 
traire, n'avait jamais vu la fortune plus favoiuble. 
Tout Paris se réjouissait de la mort du tyran et 
maudissait l'hérétique. Vive Mayenne, le lieutenafit- 
général! criait-on par les rues; Vive Charles X 
notre bon roi ! Or Charles X , ce souverain que le 
duc jetait ainsi provisoirement aux acclamations 
de la multitude, comme avait fait jadis son frère. 



1 
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était le vieux cardinal de Bourbon, prisonnier 

d'HENRI IV. 

Deux mois ne s*étaient pas encore écoulés que 
Mayenne quittait Paris, jurant d'y ramener, avant 
peu, le Béarnais pieds et points liés. Son armée 
était de trente mille hommes au moins, et son ad* 
versaire, qui avait abandonné Saint-Cloud pour 
aller camper aux environs de Dieppe où il attendait 
un secours d'Angleterre, n'en avait que trois mille 
au plus. C'est avec une telle différence de forces que 
là courageux Bourbon risqua la bataille près du 
village d'Arqués. Après des miracles de valeur et 
d'habileté, il demeura vainqueur. 

Le duc de Mayenne, doublement humilié de sa 
défaite, appela l'Espagne à son aide. Il ne pouvait 
commettre de plus grave imprudence ; c'était ou- 
vrir les portes à un second rival dont les perfides 
prétentions étaient connues. Personne n'ignorait 
que Philippe II, maître dans le conseil des seize, 
avait depuis longtemps fomenté des troubles pour 
arriver à placer les deux couronnes de France et 
d'Espagne sur la tète de sa fille I'Infante Elisabeth, 
petite fille de Henri IL L'Espagnol ne manqua pas 
une pareille occasion. Le 14 mars 1590, les deux 
armées étaient de nouveau en présence sur les 
bords de l'Eure, dans la plaine dlvry. 

C'est après cette bataille que le héros toujours 
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victorieux résolut de venir bloquer la capitale. 11 
avait compris qu*il ne pourrait jamais la faire capi- 
tuler que par la famine ; aussi s*assura-t-il d'abord 
de tous les points d*où elle tirait ses approvision- 
nements, puis il vînt prendre Charenton, St-Denis, 
Montmartre» bien convaincu que le temps devait 
Atre son plus puissant auxiliaire. 



XVIII 



CONFRÉRIE DE LA SAINTE-CROIX 

AU PIY 
(^89) 



Le Puy, quoique épuisé déjà sous ses luttes im- 
puissantes, apprit avec des transports de joie le 
crime de Jacques Clément, et sentit redoubler son 
énergique obstination. Le portrait couronné du 
cardinal de Bourbon fut affiché sur toutes les portes, 
promené dans toutes les rues de la ville. Le conseil, 
enhardi par un événement qu'il croyait décisif pour 
le triomphe de la ligue, affecta une contenance impé- 
rieuse. Les chefs politiques, réfugiés près de Tévé- 
quc, furent dès lors poursuivis avec plus d'acharne- 
ment que jamais ; on plaça leurs biens sous ^ 
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questre et ce qui restait de leur famille fut traité 
conune otage de guerre. 

Les ligueurs exaltés cherchaient à stimuler le zèle 
de leurs concitoyens avec une ardeur inconcevable. 
Comme cette situation politique n*était suivant 
eux qu*une conséquence de leur fidélité religieuse, 
ce fut par la voix des prêtres, et du haut de la chaire, 
qu*ils professèrent leurs doctrines. Les églises res- 
semblaient à de bruyantes casernes où chacun 
s'allait enrégimenter sous les bannières de Tinsur- 
rection. Notre-Dame surtout, transformée en quar- 
tier-général, était ouverte nuit et jour ; la sainte 
hostie, perpétuellement exposée, y recevait les ser- 
ments qu'une colère fanatique offrait à Dieu comme 
un pieux hommage. 

Ce n'était point assez encore de ces déclamations, 
dans lesquelles quelques prêtres charitables osaient 
à peine mêler timidement à tant de malédictions 
un peu de miséricorde. A ces furieux apôtres de la 
ligue, prétendus régénérateurs du christianisme, à 
ces fils des martyrs, il fallait aussi des martyrs. 
Dans ce but et contre toutes les règles suivies 
jusqu'à ce jour, malgré la défense de Févêque.les 
ligueurs établirent au Puy , dans l'église conventuelle 
des Glarisses, une confrérie dite de la Sainte-Croix. 
Plus de deux mille habitants accoururent se faire 
inscrire sur les registres des bayles, prenant l'in- 
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violable engagement demouriravant d'abandonner 
leurs saints guidons (1). 

Les assemblées étaient fréquentes et fort agitées. 
Elles avaient lieu à l'issue de la grand'messe qu'on 
célébrait exprès pour elles te dimanche dans l'église 
du monastère. Tous les initiés portaient la robe, le 
chaperon et le bonnet violet. Prêtres, juges et sol- 
dats en même temps, ils priaient, ils condamnaient 
el se battaient pour la mAme cause. — En tète de 
l'association étaient : Jacques de Coubladour, sei- 
gneur de Montréal, Marcellin Rousset, procureur 
du roi en la cour commune, et quelques autres 
dont les noms figuraient aussi dans le conseil des 
dix ou sur la liste des officiers et des principaux 
magistrats de la cité. 

Alors, tout servait de prétexte à ces impatientes 

(1) Le jour de la Croix de may de l'an 1SS9, les babilanU de 
la ville du Puy, comme vrayment cbrestlens et cathorqnes, 
Toyanl les malheureai traitements plus que barbares que l'é- 
véque et le sieur de Ctiaste falsol^nt ordinairement, voulant 
ensuivre la trace du roi con-.me barbare et hi^rttlque qu'il es-- 
lollet qu'il l'avoit bien montré aux massa créa, ayant dans leur 
cœur le vray slgn^ de la sainte croix, Urenl de bon cceur 
et bonne dévotion assemblée d'environ !,000 personnes dans 
l'église des sœurs de Salnle-Clalre. Tous ensemble ont lait 
vœu à Dieu et promesse de vivre ei mourir pourlssoustâne- 
menl de la sainte croix... - "■ 

Ht*. SI'SaUVBOIIiI 
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296 CONFRÉRIE DE LA SAINTE-CROIX , AU PUT. 

cohortes pour sortir des logis et pour courir se 
montrer officiellement sur les places publiques. 
Aussi les processions étaient-elles plus nombreuses, 
plus splendides qu'en aucun temps. On les employait 
comme de grandes reyues où les citoyens Tenaient 
se compter. Non-seulement les confrères de la 
Croix y assistaient, mais ils en faisaient encore de 
particulières; toutes avaient un but politique. Tantôt 
on priait le ciel d'accorder à la ville un chef digne 
de sa cause, le plus souvent on se réjouissait de la 
mort de quelque illustre hérétique. Le 15 août, jour 
où on proclama au Puy l'assassinat du roi, ils sorti- 
rent solennellement, revêtus de leur costume, por- 
tant les pièces de la Passion, et ils firent trois 
fois le tour de la ville suivis de la populace émer- 
veillée. 



XIX 

LE PUY. — DOUE. — SOLIGNAC. — 
ESPALY 

(1389 1590) 



L'avènement d'Henri IV avait été pour les tilles 
du Velay , encore indécises , un motif suRlsant 
pour rentrer dans les voies régulières de la mo- 
narchie. De Chaste, avec l'ardeur juvénile d'un sol- 
dat et d'un partisan dévoué, poursuivait les rebelles 
sans leur laisser d'asile ; l'évèque venait de se dé- 
clarer pour Henri de Bourbon ; Saint- Vidal, pro- 
pagateur puissant et redouté de la ligitc, n'était 
pas dans le pays. C'était plus qu'il n'en fallait à de 
petites localités, ruinées par l<;s laillcs lonliiun^llns 
dont on les accablait. Elles se ranger' ""«u- 

tant plus d'empressement sous la ' 
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cohortes pour sortir des logis et pour courir se 
montrer officiellement sur les places publiques. 
Aussi les processions ètalent-elles plus nombreuses, 
plus splendides qu'en aucun temps. Ou les employait 
comme de grandes revues où les citoyens venaient 
se compter. Non-seulement les confrères de la 
Croix y assistaient, mais ils en faisaient encore de 
particulières; toutes avaient un but politique. Tantôt 
on priait le ciel d'accorder à la ville un chef digne 
de sa cause, le plus souvent on se réjouissait delà 
mort de quelque illustre hérétique. Le 1 5 août, jour 
où on proclama au Puy l'assassinat du roi, ils sorti- 
rent solennellement, revêtus de leur costume, por- 
tant les pièces de la Passion, et ils firent trois 
fois le tour de la ville suivis de la populace émer- 
veillée. 



XIX 



LE PUY. — DOUE. — SOLIGNAC. 

ESPALY 



(1589 1590) 



L'avènement d'Henri IV avait été pour les villes 
du Velay, encore indécises, un motif suffisant 
pour rentrer dans les voies régulières de la mo- 
narchie. De Chaste, avec Tardeur juvénile d'un sol- 
dat et d'un partisan dévoué, poursuivait les rebelles 
sans leur laisser d'asile ; l'évoque venait de se dé- 
clarer pour Henri de Bourbon; Saint- Vidal, pro- 
pagateur puissant et redouté de la ligue, n'était 
pas dans le pays. C'était plus qu'il n'en fallait à de 
petites localités, ruinées par les tailles continuelles 
dont on les accablait. Elles se rangèrent avec d'au- 
tant plus d'empressement sous la loi du plus fort. 
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de telles conditions ne purent être admises. Il M 
donc, quoi qu'il en coûtât, se résoudre à reprder 
Senecterre comme ennemi et le traiter coaiiiKld> 

Sur la vaste ceinture de châteaux rortifiis p 
couronnaient le bassin du Pny et se trouïaienl alors 
au pouvoir du sénéchal, le mouaslëre de IM>> 
assis au sommet d'une haute montagne, près des 
routes du Monastier, de Valence et de LtoDi ^^' 
cupoil pas la position la moins împorlanle. L'on- 
gine de Doue, ancienne abbaye de prémonlrÉSi 
remonte au milieu du XII» siècle (1); ce qaî r»" 
du monument primitif, d'accord avec l'histoire, 
justifie suriisamment cette date. OoToiteocorelf- 
glise avec ses fresques et ses inscriptions, quelque 
fragments mutilés du tiollre et une vieille W 
carrée, comme en avaient jadis pour se àèkwn 
les couvents isolés de nos montagnes. Cette tom, 
qui existait depuis longtemps, avait été sans doutt 
élevée )ors des invasions bourguigiioncs. 

Au temps dont nous parlons, Christophe Ailani 
abbé de Doue, cl ses moines, vcitiiBBLi,^8i|''l''' 
de leur évèque, de se pionoi 
de Navarre. Ilsn* 
leur envoyai 
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pour leur propre sûreté que par dévoûment, s'é- 
taient empressés d'offrir leur maison aux troupes 
royalistes, qui l'occupèrent aussitAt. 

Les ligueurs du Puy furent d'autant plus irrités 
de ce qu'ils appelaient une honteuse défection, que 
leur cause avait essentiellement besoin du concours 
des gens d'église. Les prémontrés se trouvèrent les 
premiers religieux sur lesquels ils voulurent es- 
sayer leur colère. Us parurent donc en assez grand 
nombre au mois de décembre 1589, tombèrent au 
milieu d'une nuit obscure sur l'abbaye, la sur- 
prirent dans le sommeil, et firent tous ses habitants 
prisonniers. Maîtres de la place, ils ne songèrent 
point à la conserver pour eux ; c'eût été s'exposer 4 
la perdre le lendemain et à disséminer des forces 
qu'ils avaient trop besoin de concentrerau Puy. Ils 
prirent ce qu'ils purent emporter, brûlèrent presque 
tous les édifices, démolirent ce que la flamme ne 
dévorait pas assez vite, et ne respectèrent même pas 
le monupQent tumulaire de Robert deMebun(l). 
Coupables de profanations dont ils avaient si cruel- 
lement puni les huguenots, ils s'en retournèrent en 
grande bâte, entraînant au Puy les pauvres moines, 

il) Aq nécrologe de l'or.ln; îles pri'mjoWs on lil: /// (t- 
bTitarii (4419) mort Petri. rp'scopt anicim$is, pti ecclesiiim 
de Doi, ontitdnoilro coi\tuM. Voii- ** ^*^t de I» mort et 
l'âpitapbe de cet âvAqœ, t. iv. p. 
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cohortes pour sortir des logis et pour courir se 
montrer officiellement sur les places publiques. 
Aussi les processions étaient-elles plus nombreuses, 
plussplendides qu'en aucun temps. On les employait 
comme de grandes revues où les citoyens Tenaient 
se compter. Non-seulement les confrères de la 
Croix y assistaient, mais ils en faisaient encore de 
particulières; toutes avaient un but politique. Tantôt 
on priait le ciel d'accorder à la ville un chef digne 
de sa cause, le plus souvent on se réjouissait de la 
mort de quelque illustre hérétique. Le 15 août, jour 
où on proclama au Puy l'assassinat du roi, ils sorti- 
rent solennellement, revêtus de leur costume, por- 
tant les pièces de la Passion, et ils firent trois 
fois le tour de la ville suivis de la populace émer- 
veillée. 



XIX 



LE PUY. — DOUE. — SOLIGNAC. 

ESPALY 



(1589 1590) 



L'avènement d'Henri IV avait été pour les villes 
du Velay, encore indécises, un molif suffisant 
pour rentrer dans les voies régulières de la mo- 
narchie. De Chaste, avec Tardeur juvénile d'un sol- 
dat et d'un partisan dévoué, poursuivait les rebelles 
sans leur laisser d'asile ; l'évêque venait de se dé- 
clarer pour Henri de Bourbon; Saint- Vidal, pro- 
pagateur puissant et redouté de la ligue, n'était 
pas dans le pays. C'était plus qu'il n'en fallait à de 
petites localités, ruinées par les tailles continuelles 
dont on les accablait. Elles se rangèrent avec d'au- 
tant plus d'empressement sous la loi du plus fort, 
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cohortes pour sortir des logis et pour courir se 
montrer officiellement sur les places publiques. 
Aussi les processions étaient-elles plus nombreuses, 
plussplendides qu*en aucun temps. Oii les employait 
comme de grandes revues où les citoyens Tenaient 
se compter. Non-seulement les confrères de la 
Croix y assistaient, mais ils en faisaient encore de 
particulières; toutes avaient un but politique. Tantôt 
on priait le ciel d'accorder à la ville un chef digne 
de sa cause, le plus souvent on se réjouissait de la 
mort de quelque illustre hérétique. Le 15 août, jour 
où on proclama au Puy l'assassinat du roi, ils sorti- 
rent solennellement, revêtus de leur costume, por- 
tant les pièces de la Passion, et ils firent trois 
fois le tour de la ville suivis de la populace émer- 
veillée. 



XIX 



LE PU Y. — DOUE. — SOLIGNAC. 

ESPALY 



(4589^4590) 



L*avènement d'Henri IV avait été pour les villes 
du Velay, encore indécises, un motif suffisant 
pour rentrer dans les voies régulières de la mo- 
narchie. De Chaste, avec Tardeur juvénile d'un sol- 
dat et d'un partisan dévoué, poursuivait les rebelles 
sans leur laisser d'asile ; l'évêque venait de se dé- 
clarer pour Henri de Bourbon ; Saint- Vidal, pro- 
pagateur puissant et redouté de la ligue, n'était 
pas dans le pays. C'était plus qu'il n'en fallait à de 
petites localités, ruinées par les tailles continuelles 
dont on les accablait. Elles se rangèrent avec d'au- 
tant plus d'empressement sous la loi du plus fort, 



30ft LE PUT. — DOUE. — SOLIGNAC. — ESPALT. 

consuls Tenaient de recevoir de Pierre Sigaud, gref- 
fier de Solignac, une lettre ainsi conçue : c Vous 
êtes tous des lâches. Vous ne savez marcher que 
dans Fombre et cherchez seulement à vaincre des 
gens plongés dans le sommeil. Belle victoire, qm 
vous ferait honneur et dont vous devriez être fiers 
assurément! Vous espériez sans doute tromper 
notre vigilance ? Mais, braves Âniciens, il a suffi 
de quelques hommes sur nos remparts, pour 
vous faire fuir. Bien vous a pris de ne pas tenter 
Tattaque, et maintenant que vous nous savez en 
garde, nous sommes trop certains de ne plus 
vous rencontrer de sitôt dans nos parages. » 
Cette lettre, vraie ou supposée, fut publiquement 
lue aux flambeaux en présence d'une foule immense 
qui ne pouvait contenir ses transports de colère. A 
Solignac! A Solignacl cria-t-on dans tous les rangs; 
puis, sans même attendre Tordre du départ, soldats 
et peuple se précipitèrent sur la route qu'ils venaient 
de parcourir quelques heures auparavant. 

Le jour commençait à poindre lorsque les ligueurs, 
exacts à Tinsolent rendez-vous du greffier, se mon- 
trèrent sous les murs de Solignac. Cette fois, ils ne 
s'inquiétèrent pas de savoir si la ville était encore 
endormie. Us se -mirent à battre les remparts avec 
les canons et les béliers d'une telle vigueur qu'en 
peu de temps ils eurent pratiqué une brèche suffi- 
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santé pour pénétrer chez Tennemi. Les assiégés se 
réfugièrent pële-mêle dans le château et dans la 
forteresse ; mais celle-ci ne résista pas longtemps. 
Ses murailles, peu solides, fléchirent au premier 
choc, et sa porte, brisée en éclats par un pétard, 
donna passage aux assaillants qui, sans pitié pour 
les vaincus, en tuèrent un grand nombre. 

Le ch&teau allait être forcé de la même manière; 
heureusement que ceux qui y étaient renfermés 
ne provoquèrent pas un pareil sort par une lutte in* 
sensée. Dès qu'ils virent le péril dont ils étaient me- 
nacés, ils offrirent de tout abandonner, à la seule 
condition que leurs femmes, leurs enfants et eux- 
mêmes seraient conduits sains et saufs au ch&teau 
de Cey ssac. Cette capitulation, quoique un peu tar- 
dive, fut néanmoins acceptée, et le premier qui se 
présenta pour en réclamer le bénéfice fut le greffier 
Sigaud, l'auteur de la fatale lettre. 

La manière dont les vainqueurs partagèrent le 
butin est ici un fait sur lequel il importe d'arrêter 
l'attention. Il explique une situation que l'historien 
ligueur, évidemment partial, cherche à dissimuler. 
On sait qu'à Tépoque dont nous parlons, les villes 
prenaient des troupes étrangères à leur solde. Le 
Puy en tenait pour sa part un nombre considérable, 
et même nous venons de voir à quelles extrémités 
il avait été réduit pour les pouvoir entretenir. Or, 
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cos soldats» recrutés dans tous les rangs, venus de 
tous les pays, se jetaient au service de l'opinion qoi 
les payait le mieux. Beaucoup, qui se battaient au- 
jourd'hui pour la ligue, avaient jadis fait leur ap- 
prentissage dans des bandes de religionnatres. 

Sous un tel régime, plus d'une ville, dont la quan- 
tité de troupes mercenaires se trouvait hors de 
proportion avec la population , devait être tôt ou 
tard opprimée par ceux qu'elle s'était donnés pour 
protecteurs. — Ce qui se passe au siège de Solignac 
indique surfisamment ce triste état de choses. Les 
capitaines étrangers Pouzols, Marminhac, Piallaprat 
entrent avec leurs cavaliers dans le château, ils y 
saisissent plus de douze cents setiers de blé, des ar- 
mes, de l'or, de l'argent en abondance; puis, au lieu 
de partager, ils gardent pour eux tout ce riche bu- 
tin, et abandonnent seulement aux ligueurs les dé- 
pouilles de misérables bicoques. Quelques jours 
après, ils envoient une centaine d'ouvriers pour rui- 
ner les fortifications du bourg (1). 

Il en était de même de la part de toutes ces trou- 
pes étrangères dont l'insolence envers les citoyens 
augmentait en proportion du besoin que ceux-ci pou* 

(1) .... Quand au bled et bestailh, les sieurs PouzoU, Mar- 
minbac, Pialiaprat et leur suite gardèrent tout pour leur part, 
sans en rien laisser pour la portion des autres, fors que le bu- 
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valent avoir de leur appui. Nous citerons, comme 
exemple, un fait entre plusieurs. C'est Burel qui le 
raconte et nous le reproduisons textuellement : 
< Après que les garnisons du sieur de Pouzols et 
des autres eurent si bien butiné à la prise de So- 
j lignac, dit-il, leurs femmes vinrent au Puy pour 
» recouvrer les dépouilles. Là , elles se bravoient 
» toutes, tellement qu'un soir elles commencèrent 
» une sédition de nuit vers un logis de la rue St-Jac- 
» ques nommé Anne, et cela pour un mécompte de 
^ deuxliardsdepain. Les choses furent si loin qu'on 
» lira des coups d'arquebuse par les fenêtres et 
» qu'il y eut deux blessés. Alors l'alarme fut grande 
D par la ville, tout le peuple étoit en colère. Les 
X» consuls se trouvèrent contraints de sortir par les 
» rues avec le chaperon rouge au dos pour apaiser 
» la fureur publique. Ils ne purent même se dé- 
» fendre de mettre plusieurs citoyens en prison ; 
» car le sieur de Pouzols menaçoit de s'aller ranger 

tin et pillage de la ville ; lequel pillage, meubles et quelques 
bestailhs, les soldats et volontaires de la ville firent conduire 
au Puy deux jours ap.ès, ce qui ostoit chose fort pitoyable 
avoir. Par le moyen duquel pillage survinrent plusieurs dis- 
cords entre les capitaines et les soldats. Enfln tous s'accordô- 
rent; et, pour rendre grAces à Dieu d'une si grande victoire, 
fust faicte une procession gént^rale par toute la ville où il y 
avoit beaucoup de peuple assistant à ycelle en grand dévotion 
et prière. Mss, de Saint-Sauvbur, folio 143 
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» (lu côté de de Chistc et d*abandonner la ville, ce 
» qui donna de vifs soupçons à tout le peuple qui ne 
» se vouloit plus fier à la grirnison (1). » 

Ce système de pillage commençait à devenir d*un 
profit trop facile pour que les soldats ne se sentissent 
pas disposés plus que jamais à le continuer. Aussi, 
ne les suivrons-nous pas dans toutes les petites ex- 
cursions qu'ils entreprirent sur les terres du voi- 
sinage. Ce serait se perdre dans un dédale inextri- 
cable d'événements inutiles à rappeler, se re- 
produisant presque quotidiennement de la même 
manière et qui, d'ailleurs, se présentent comme une 
condition forcée de la situation des choses. La ferme 
de la Bcaume, les villages de Ceyssac et de Chadrac, 
la Tour de Drive furent mis sans pitié à feu et à 
sang par les ligueurs. Par représailles, les royalistes 
dévastèrent Saint-Marcel, le couvefit des Jacobins, 
Vais, quantité de fermes, de moulins, le château de 
Villeneuve et celui du seigneur de Morgues, 

EsPALY, cette petite Genève, ne s'était point inquié- 
tée des proscriptions lancées sur elle. Fière de lutter 
sous les ordres d'un évoque contre les ligueurs, 
elle bravait avec hardiesse sa jalouse rivale. Il était 
beau de voir, face à face, à deux portées d'ar- 
balète, le petit castel épiscopal et la gigantesque 

(1) Mss. de Saint-Sauveur, toMo 157. 
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forteresse de Notre-Dame; celle-ci, debout sur la 
montagne, entourée d'une double enceinte créne- 
lée; celui-là, assis dans le vallon, près de quelques 
chaumières tremblantes à ses pieds, mais glorieux 
du drapeau fleurdelisé dont l'avait couronné Charles 
VU et qu'il ne voulait perdre qu'en l'ensevelissant 
sous ses ruines. 

Les deux camps ennemis, enchaînés sous le re- 
gard vigilant l'un de l'autre, ne pouvaient rien ten- 
ter impunément. Le canon répondait au canon, 
l'arquebuse à l'arquebuse, le pillage au pillage. C'é- 
tait presque toujours la nuit qu'ils entreprenaient 
leurs travaux offensifs et défensifs , leurs tran- 
chées, leurs barricades et leurs chemins creux. Ils 
parvenaient rarement à se surprendre ; les senti- 
nelles en vedette sur la vigie de Corneille ou sur le 
donjon d'Espaly donnaient l'éveil au plus léger 
bruit, à la moindre lueur. Au bout d'un instant, 
l'apparition subite de nombreux adversaires forçait 
l'assaillant à changer ses dispositions et à accepter 
le combat sur un autre terrain que celui qu'il s'était 
préparé; mais ce combat, qu'une retraite prompte 
et sûre terminait à volonté, ne pouvait amener au- 
cune solution décisive entre les deux adversaires. ' 



XX 



RETOUR DE SAINT-VIDAL 



(4590) 



SECOND SIÈGE D*£SPALT 

Le 28 mai 1590, le Puy avait un air de fête depuis 
longtemps inaccoutumé dans ses murailles. Les 
tours étaient pavoisées aux couleurs de Mayenne, les 
armes de la maison de Guise, environnées des em- 
blèmes de la royauté, étaient appendues au-dessus 
de toutes les portes et remplaçaient celles du cardi- 
nal de Bourbon, dont la mort avait été publiée quel- 
ques jours auparavant. Les citoyens, assemblés 
joyeusement dans les églises, sur les places, se ra- 
contaient rheureuse nouvelle, et la voix retentis- 
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santé des canons, mêlée au son des cloches, portait 
chez les pauvres habitants des campagnes éloignées 
la surprise et l'effroi . 

Etait-ce donc le roi de Navarre, encore sans pos- 
térité, qui venait de mourir? Mayenne victorieux 
avait-il subitement dispersé les dernières phalanges 
royalistes? Quel grand événement enfin pouvait 
provoquer ainsi les bruyants transports des ligueurs 
de la ville? Bientôt on le sut par tout le pays. C'é- 
tait le retour inespéré du baron de Saint-Vidal, 
grand-maître de Tartillerie de France, gouverneur 
pour la ligue dans le Velay et le Gévaudan, qui re- 
paraissait au milieu de ses mont$ignes à la tête d'une 
armée de près de six mille hommes. Honoré d'Urfé, 
l'illustre auteur de YAstrée, son frère le comte 
d'Urfé, bailli du Forez, et quantité de gentilshommes 
marchaient à sa suite. 

Plus de deux mille Aniciens, empressés de revoir 
leur vieux commaiidant, voulurent aller à sa ren- 
contre. «Dès qu'ils Taperçurent, dit le chroniqueur, 
» ils poussèrentdes cris de joie^ ils lui embrassèrent 
» les mains enl'appelantleurp^re, leur libérateur. » 
Saint-Vidal pouvait-il tromper les espérances de ses 
amis? N'était-il pas toujours, malgré son âge et sa 
fortune nouvelle, ce rude et hardi guerrier, ar- 
dent comme aux jours de sa jeunesse? 11 entra le soir 
dans la ville; le lendemain matin il était déjà devant 

S7 
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Espaly dont il battait en brèche les murailles mau- 
dites, pournous servir de ses propres paroles (l).La 
journée fut chaude et vaillamment employée. Celles 
qui suivirent duren té videmment résoudre la question 
en faveur des plus forts. — Le 30 mai , après trois 
assauts périlleux , les ligueurs pénétrèrent dans le 
bourg qu'ils incendièrent en entier (2). On raconte 
que les troupes royales, obligées de se réfugier dans 
le château, en firent brutalement sortir toutes les 
femmes, et qu'alors les assiégeants , au pouvoir de 
qui elles tombèrent, commirent à leur égard les plus 
honteux excès. — Le 31 , les fortifications furent vio- 
lemment entamées. — Le l^"* juin, après cinq cent 
onze coups de canons échangés par les deux camps, 
Tévèque et de Chaste, ne pouvant plus tenir contre 
tant d'ennemis, firent proposer à Saint-Vidal le 
traité que nous transcrivons d-'après le texte ori- 
ginal : 

(1) Mss. original de Burel, tome I, folio 336, verso, 

(2) ... Et fust au soir donné un assaull sur les 8 beures. Les 
nosires ont gaigné la ville et mis le feu partout Les iarroos 
se sont remis dans le château et ont sorti les femmes et les 
enfants à grands coups de bâlons . . . Parmi ces pauvres fem- 
mes il en fust que les soldats étrangers prirent et violèrent, 
d'autres auxquelles ils firent payer la rançon. Chose laaien- 
table ! . . 

BVR£L, tome l, foUo 337. 
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« Monseigm^ur Ou Puy et dj Chaste d'une part, Monsei- 
gneur de Saint-Vidal de l'autre, voulant procurer le repos et 
le soulagement du pays de Velay, ont pour le bien de la paix 
accordé : 

» I" Que le château d'Espaly sera remis entre les mains du 
baron de Saint-Vidal. — Que le sieur de Gondy, tous les ca- 
pitaines, soldats et autres, quels qu'ils soient, en sortiront 
vies et bagues sauves sous la foy et l'assurance de Saint-Vi- 
dal qui fera retirer ses troupes au pont d'Eslroulhias jusqu'à 
ce que les assiégés ayenl passé à la vue de Polignac. 

» 2* Que le bourg et l'abbaye du Monastier seront aussi 
renflis au seigneur de Saint-Vidal pour être gardés jusqu'à ce 
que les affaires du pays soient disposées de telle sorte que 
chacun puisse en liberté jouir de son butin. 

» 3* Que le lieu de Ceyssac demeurera sans garnison. 

» 4* Que les fortifications faites aux moulins des Estreix 
seront entièrement ôlées, pour qu'il ne resle que le corps du 
moulin ainsi qu'il étoit auparavant. 

> 5« Que la ville et château du Sinjaulx seront pareille- 
ment mis au pouvoir de Saint-Vidal, et que les capitaines de 
garnison qui s'y tiennent prt^senlement en sortiront dans de- 
main ou le jour après, trois juing. 

» 6* Que les susdites places seront gardées par les capitai- 
nes et soldats que le seigneur de Saint-Vidal connoitra être 
nécessaires et sufïisans pour la conservation d'ycelles, au plus 
grand soulagement du peuple que faire se pourra. Les dites 
garnisons seront payées par le seigneur de Saint- Vidal, ainsi 
que plus tard il sera ad visé. 

> Et pour l'efTectiiation de tout ce que dessus, dins demain 

ou le jour suivant, les sieurs seront baillés 

pour otages et demeureront au château de Saint-Vidal ou 
ailleurs, pour leur sûreté. 
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» !• Qae les forces sortiront de part et d'autre hors du pay^ 
de YeiAy, dans trois jours pour le plus tard ; et celles qai se- 
ront contraintes de traverser le pays, seront nourries pu 
étapes, au plus grand soulngement que faire se pourra. 

» 8* Que tout acte d'hostilité, courses, ravages, prises 
d'hommes ou de bétail gros et menu, cesseront de part et 
d'autre. — Que chacun en avertira ceux de son parti dans le 
jour. — Que les coiitrevenans au contenu da présent traité y 
seront contraints par la force de commune nnain. — ÀvecFes- 
pérnnce que, par la réponse que Tera monseigneur de Mont- 
morency à la dépêche du seigneur de Chaste, le paysrecem 
entier repos et soulagement. —Et cependant, le commerce de- 
meurera libre, comme aussi le labourage. 

» 9* Toutes obligations, promesses, faites pour la garde des 
places, d'an côté et d'autre seront rendues et demeoreroat 
libres. 

» Fait au Pay (au pontd'Estroulhias, prés la ville du Pay , 
le premier jour de juing mil cinq cent haletante dix. 

» A. DE Senrcterre , évêque du Puy, comte de Velay. 

» Chaste. Saint-Vidal. » 

Ce traité, conquis par la force, maintenu parla 
crainte, fut un grand triomphe pour les ligueurs. 
Les états ne purent refuser à leur tour d'abandonner 
à Saint- Vidal cette part léonine, en légalisant par 
des votes ce qu'ils n'avaient encore regardé que 
comme une usurpatio i. Ils s'assemblèrent à Brive 
le premier août et, jjour conserver au moins aux 
yeux du pays une apparence de liberté, ils obtinrent 
des deux chefs ennemis que ni Tun ni l'autre ne 



1 
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paraîtrait à rassemblée; adhésion évidemment illu- 
' soire qui n*empêcha pas Tinfluence impérieuse de 
Saint- Vidal de pénétrer dans le conseil. 

Les villes dont il avait réclamé la possession lui 
avaient été livrées sans résistance. Son titre de gou- 
verneur, quoique signé par Mayenne, fut reconnu, 
ses troupes reçurent une solde supérieure (1), la 
moitié des impositions de la province fut mise au 
service de sa cause ; en un mot, sa position se trouva 
puissamment établie sur tout le territoire. — En 
échange de tant de sacrifices, Chaste ne put obtenir 
que la conservation de sa charge de sénéchal et la 
reconnaissance de Montmorency en qualité de gou- 
verneur du Languedoc. Encore cette reconnaissance, 
insérée dans un traité d'union comme il s'en signait 
tant à cette époque, s'arrêta-t-elle à Saint-Vidal et 
aux trois consuls Irailh,Vallat et Julhan, signataires 

(1) Elles commis, députés à la livraison, étoient tenus 

de bailler tous les jours dix mille pains, seize ou dix -huit 
charges de vin (la moindre de dix escus la charge) , deux mille 
ras d'avoine, deux ou trois mille livres de foin, et encore 
vingt sols tous les jours pnr cavalier. — Encore vous eussiez 
vu grands rumeurs et blasphèmes, grandes menaces contre 
les paoures habitans , les soldats disant que le seigneur de 
Saint-Vidal les avoit amenés de si loing sans prendre aucune 
montre. — Quoy aoyant, les paoures babilans n'osoient gar- 
nir les boutiques... , etc. 

BuREL, fol. 238, tome I. 

•** 
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de ce traité. Elle fut consentie au Monastier, le 
17 août, au nom de la i)aix publique et à la demande 
de messire de Rochemore, lieutenant-général de la 
sénéchaussée de Beaucaire, envoyé spécial du 
duc (I) ; mais elle ne fut ensuite ratifiée par aucun 
des ligueurs quand, de retour des états, les consuls 
la leur firent connaître. 

Cette énergique persistance dans la foi de son 
premier drapeau dut sans doute consoler de Chaste. 
Accablé sous le nombre, dépouillé de ses titres, de 
ses places les meilleures, il vit son rival austère 
venir politiquement à lui et, par une inconsé- 
quence qui trahissait quelque secret mécontente- 
ment, reparaître dans la province pour y combattre 
les royalistes tout en signant sa soumission à leur 
chef. Comment Saint- Vidal, excitateur même des 
plus ardents, pour qui les moindres concessions 
du côté des ligueurs eussent semblé une injure à 
la probité politique et religieuse, put-il tout-à-coup 
consentir à un acte si décisif? Les honneurs avaient- 
ils donc éveillé en son âme une ambition nouvelle? 
Dans cette école de quelques mois passés à la cour 
de Mayenne, le fruste montagnard avait-il jugé les 
hommes et les choses autrement que ses illusions 
les lui avaient fait envisager jusqu'à ce jour? Peut- 

'1) Voir, à la fin du livre second, la Notb G. 
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être n'avait- il su plaire, et s'éloignait-il aigri par 
les mécomptes? 

Quoi qu'il eu soit, son adhésion étonna tout le 
monde. Personne d'abord ne voulut y croire. Les 
Aniciens prétendirent, dans le premier moment, 
que c'était une infâme calomnie répandue par les 
ennemis de leur brave gouverneur. Cependant ils 
furent bientôt obligés de céder à l'évidence, lorsque 
lui-même vint leur proposer d'approuver sa déter- 
mination en la partageant. Le refus le plus positif 
fut la seule réponse des ligueurs qui, malgré tant 
d'anciens services et ceux que leur rendait encore 
chaque jour Saint-Vidal, ne purent se défendre en- 
vers lui d'un sentiment de profonde défiance. 



XX! 



YSSINGEAUX. — MONISTROL 



SAINT-DIDIER 



Yssingeaux, Monistrol, Saint-Didier, Crapotine, 
Montfaucon, Tence et Le Moimsiier étaient, avec 
Le Puy, les seules villes du Velay qui eussent une 
administration municipale régulière, établie sur un 
système électif uniforme. D'autres localités, à leur 
imitation, avaient bien aussi des consuls, mais ce 
nom désignait le plus souvent de simples offi- 
ciers bannerets ou des paysans chargés, dans un 
certain nombre de mandements , de la percep- 
tion des tailles, de la levée des soldats provin- 
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c,des renseignements à fournir sur les mou- 

înls de la population et l'état des récoltes. 

s villes, trop faibles évidemment pour résister 

soudaines attaques de troupes armées, trou- 

nt plus d'une fois leurs efforts inutiles et leurs 

lions contraintes au silence. Cependant, dès 

îlles purent saisir dans leurs propres ressources 

dans les secours de bon voisinage assez de force 

ir secouer le joug, il est beau de voir avec quel 

oie courage elles s'empressèrent de le faire. 

"YssiNGEAUx avait pour toute défense quelques 
urailles, le vieux donjon construit par les ordres 
5 Jehan de Bourbon vers la fin du XV« siècle, et 
eux ou trois petites pièces d'artillerie qui lui fu- 
ent accordées par les états, sur la demande de 
'évoque, en 1567. La ville ne pouvait guère, dans 
le telles conditions, opposer une résistance sé- 
rieuse ; mais grâce à la sagesse de ses magistrats, 
au dévouement de ses citoyens qui avaient fait venir 
des armes de Saint-Etienne et se tenaient constitués 
en milice permanente, elle put se maintenir dans 
sa liberté jusqu'après la mort d'Henri III. Elle était 
. royaliste, sans avoir déserté pour cela ses croyances 
religieuses et ses franchises municipales. Tant que 
les huguenots se présentèrent à ses portes, elle les 
referma sur eux ; et lorsqu'elle fut obligée de les 
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ouvrir aux liseurs, du moins ceux-ci purent-ils 
comprendre Festime qu'elle faisait de ces garni- 
sons ennemies. 

Pe Chaste profita des dissentiments qui existaient 
entre Yssîngeaux et le Puy pour favoriser celle 
des deux villes qui *se rangeait sous sa bannière. 
Comme sénéchal du Velay, il était le premier de la 
noblesse de son ressort et chef de là justice. Aussi, 
après l'assassinat du roi, quand il vit la persistance 
des Aniciens à proclamer Charles X, il rendit une 
ordonnance qui enjoignait aux officiers de sa séné- 
chaussée de quitter immédiatement une ville re- 
belle et de ne plus tenir désormais leurs audiences 
qu'à Yssingeaux, sous peine de nullité de tous juge- 
ments rendus ailleurs. 

Plus tard, par suite de capitulations dont nous 
aurons bientôt à parler, Yssingeaux tomba au 
pouvoir des ligueurs. Il faut néanmoins le dire à 
sa gloire, si cent arquebusiers et cinquante gens 
d'armes lui furent imposés conmie par surprise, 
ses habitants indignés ne tardèrent pas à les chasser 
de chez eux, en répondant à ceux du Puy qui les 
accusaient de s'être vendus à de Chaste : « Croyez- 
» vous donc, nos voisins, qu'il soit si nécessaire 
» d'avoir toujours comme vous une armée entière 
» dans ses murailles? A quoi bon tant de soldats, 
» race afTamée qui, dans le temps où nous sommes. 
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* désole plutôt qu'elle ne protège ? La misère re- 
» double, les impôts nous écrasent, nos amis 
» manquent de pain , mais pour cela devons-nous 
» ouvrir nos portes à ces troupes paresseuses qui 
» s'établissent ensuite dans nos maisons comme des 
» maîtres? Libres vous êtes d'accepter à ce prix 
» leur insolente protection. Quant à nous, croyez-le 
» bien, si le péril nous menace, nous saurons choi- 
]> sir nos alliés où bon nous semblera. En attendant, 
if qu'on nous laisse et, s'il plaît à Dieu, nous saurons 
» bien nous garder nous-mêmes (1). » 

De Chaste ne tarda pas à reprendre ses bonnes 
relations avec Yssingeaux. Jaloux de lui donner 
une preuve des avantages de son alliance, il obtint 
des états, convoqués la même année dans cette ville, 
une somme de neuf cents écus, afin d'indemniser 
un grand nombre d'habitants de l'occupation des 
rebelles (2). Cependant, comme la force est plus 
puissante que la volonté, il fallut bientôt céder la 
place aux ligueurs qui, cette fois commandés par 
le duc de Nemours, s'avançaient en masse du fond 
du Lyonnais pour soumettre tout le pays. Ils s'em- 
parèrent facilement de la ville, où ils laissèrent 
jusqu'en 1594 une garnison considérable. 

(1) Mss. original de Burel, t. i, page 350. 

(2) Id. t. I, p. 350. 
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Au mois d*août J631 , quatre cents leligion- 
naires, partis de Privas, tentèrent une excur- 
sion dans le Yclay. Après avoir pillé quelques 
églises qui se trouvaient sur leur route, ils s'avan- 
cèrent vers Yssingeaux. 11 était nuit encore. Déjà 
deux pétards étaient appliqués, Tun au ravelin, 
Fautre contre une des portes. L'attaque allait com- 
mencer, lorsque tout-à-coup le curé, homme plus 
que septuagénaire, se mit à la tète de tous ses pa- 
roissiens, et se précipita avec tant de courage, tant 
d'impétuosité sur la troupe, qu'à peine lui laissât- 
il le temps de prendre la fuite. Un grand nombre 
resta sur la place; ceux que ne purent atteindre les 
citoyens furent poursuivis par le sénéchal du Velay 
avec un tel acharnement qu'ils rentrèrent quarante 
au plus à Privas de quatre cents qu'ils étaient. 

Tel fut le sort de cette petite cité. Prise et repri- 
se, elle ne se lassa pas de poursuivre la conquête 
de cette indépendance si chère aux cœurs monta- 
gnards, et finit par proclamer le triomphe de ses 
vieilles, de ses persévérantes opinions. 

MoNiSTROL, l'ancienne ville des évoques (1), par- 



Ci) Guillaume de la Roue avait acquis celle ville aa do- 
maine épiscopal du Velay dès l'aunée 1283. — Bernard de 
Castanet, vingt-six ans plus tard, y fonda une coUégiale de 
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tagea les chances malheureuses d'Yssingeaux et 
des bourgades environnantes. C*est aux mêmes 
époques et par les mêmes troupes qu'elle fut com- 
battue. Placée comme sa voisine sur la route prin- 
cipale du Lyonnais, elle ne pouvait se soustraire 
davantage aux attaques des religionnaires et des 
ligueurs; mais si elle n*eut pas la puissance de tou- 
jours résister victorieusement à ses ennemis, Fhis- 
toire parlera du moins des glorieux efforts qu'elle 
ne cessa de faire pour préserver de toutes violences 
ses foyers et ses autels. 

S*il faut en croire une ancienne notice sur cette 
ville (1), elle fut attaquée par une compagnie de 
huguenots. Quoique ceux-ci se trouvassent en 
grand nombre, elle leur opposa une résistance si 
courageuse qu'elle parvint aies mettre tous en fuite. 
Ce fait ne saurait être douteux; il se trouve con- 
signé dans une transaction de 1577, consentie entre 
Senecterre et les citoyens de Monistrol. 

Saint-Didier-la-Séauve conserve précieusement 
dans ses archives une lettre que lui écrivit Henri IV 



treize chanoines — Enfin» Jehan de Bourbon y fit bâtir une 
forteresse. 

(1) Voir VAlmcmach historique de la ville et du diocèse du 
Puy, pour Vannée 4788, par l'abbé Laurent. 
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dès son avènement à la couronne. Si nos chroni- 
queurs velaviens, toujours trop laconiques dans le 
récit des événements survenus en dehors du cercle 
étroit de leurs observations, ne nous ont rien con« 
serve sur Tbistoire de cette petite ville, la lettre 
royale lui restera comme un impérissable monu* 
ment de la fidélité de ses anciens habitants (1). 

À no$ eher$ et bien amés les Consuls et Aa&itonte de notre 

ville de Saint-Didier. 

DJS PAR LE ROI, 

Cbers et bien amés. — La rage et cruauté des ennemis du 
roi et de Tétat les a poussés si avant que d'avoir fait entre- 
prendre malheureusement sur sa vie, parun jacolân introduit 
de bomie foi pour la révérence de son habit, pour lui parier 
en sa chambre hier matin, où 11 lui avoit donné un coup de 
couteau dans le ventre, qui ne nionlroit apparence de danger 
au premier appareil ni tout le lon^ de la journée. Néanmoins 
il a rendu l'âme à Dieu cette nuit, laissant ses bons servi- 
teurs, qui sont ici en extrême ennui et déplaisir, tous bien 
résolus avec nous d'en poursuivre la justice. A quoi, de notre 
part, nous n'épargnerons jusqu'à la dernière goutle de notre 
sang El nous ferons aussi, en ce qui concerne l'état, au- 
cune chose qui ne soit trouvée bonne pour le bien public. 
Sur quoi nous avons bien voulu écrire la présente, pour vous 
assurer de notre bonne intention , et que vous soyez d'au- 
tant plus comfortés à persévérer en la fidélité que vous avex 

(1) Voir, à la i&n du livre second, la Nois H. 
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par ci-devant gardée à votre roi. Vous assurant que ce fai- 
sant vous recevrez de nous tout le meilleur traitement et 
soulagement en ce qui concerne votre particulier, qui nous 
sera possible. Sur ce, nous prions Dieu, clicrs et bien amés, 
vous avoir en sa sainte garde. 

Ecrit au camp de Saint-Cioud, le 2 août 1589. 

Signé Henri, et plus bas Betol. 



XXII 



NOUVELLES CONFERENCES 

AU MONASTIER ET AU PUY 
(4594) 



Rien n'avait encore ébranlé la persistance de nos 
ligueurs. Inflexibles quand tout grondait autour 
d'eux, devait-on espérer de les pouvoir ramener le 
jour où la moitié de la province leur était soumise? 
Chaste voulut le tenter. Il pensait avec raison que 
Saint-Vidal, engagé à Tégard de Montmorency, n'o- 
serait plus revenir sur ses pas, qu'il emploierait 
sans hésiter toute son influence pour décider les 
Aniciens à une démarche nécessaire à son hon- 
neur, et que désormais, quoique adversaires irré- 
conciliables , un lien commun les unirait fatale- 
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ment l'un à l'autre. Il lui fit donc proposer de 
nouvelles conférences qui furent acceptées. Elles 
s'ouvrirent le 11 janvier 1591 dans l'abbaye du 
Monastier, où s'était réfugié Scnecterre depuis l'é- 
vacuation d'Espaly. 

Saint- Vidal se trouvait dans une position dont il 
n'avait pas prévu les périlleuses conséquences. Avant 
de partir du Puy il s'était rendu devant le con- 
seil, et le conseil s'était formellement prononcé sur 
le point capital. « Ceux qui sont sincèrement atta- 
» chés à la ligue, lui avait-on dit, ne peuvent fléchir 
» sous l'autorité, ni d'un roi hérétique, ni de ceux 
» auxquels il lui platt de confier des emplois. 
» Mayenne et Joyeuse, voilà nos seuls chefs, nous 
» n'en reconnaîtrons jamais d'autres. » 

Ouand il vint au Monastier, la première parole de 
de Chaste fut celle-ci : ^ Vous avez enfin compris, 
» Monsieur le baron, qu'il était loyal et sage de se 
» rendre aux vœux depuis si longtemps exprimés 
» par toute la noblesse velavienne. Grâces en soient 
» rendues au ciel ! En vous rangeant sous les ordres 
» de monseigneur de Montmorency, vous avez con- 
» quis sur moi le titre honorable de son lieutenant ; 
» aussi dès ce jour dois-je abdiquer en faveur de 
» votre vieille expérience mes droits sur le gouver- 
» nement de la province. Que Dieu vous garde tou- 
» jours dans ce bon chemin ! » 
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Cette perfide courtoisie du sénéchal lui donna tout 
Tavantage. Saint-Vidal, qui peut-être aurait désiré 
trouver dans un brutal accueil le droit de se plain- 
dre et de retirer ses concessions, se vit obligé de 
répondre, t Non, Messieurs, ce n'est pas légère- 
B ment, comme on m*en accuse, que je me suis 
• décidé dans cette grave affaire. Monsieur de 
» Chaste n*a pas tort de vous dire qu'en me pronon- 
B çant pour Montmorency j'ai voulu céder aux in- 
B tentions de notre brave noblesse. Cependant, 
B il est d'autres voix que nous devons entendre» il 
B est au Puy un grand nombre de citoyens fidèles 
B dont les vœux doivent aussi vous toucher, b 

c — Eh! quoi! Monsieur, interrompit adroitement 
B le sénéchal, n'est-ce que cela? Mais tous ici nous 
B savons trop la haute influence que vous exercez 
B sur les ligueurs aniciens. Le jour où vous le 
» voudrez sérieusement, ils seront ce qu'il vous 
» plaira, personne n'en doute, b 

Saint-Vidal, qui voyait bien où on voulait l'en- 
traîner, déclara que son but était de concilier, au- 
tant que son devoir le lui permettrait, son dévoue- 
ment pour la ligue et son désir de vivre en parfaite 
intelligence avec l'élite de la contrée. 

« Je ne veux pas, dit-il, abjurer sur mes vieux 
B jours une conduite qui sera la gloire de ma vie 
B et le patrimoine le plus précieux de ma famille. 
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» Peut-être, Messieurs, aurais-je dû choisir ailleurs 
» que dans mon pays natal le champ de bataille où 
» j'ai Toulu défendre, jusqu'à la dernière goutte de 
V mon sang, l'honneur du trône et la foi des autels. 
» Hélas! j'ai quelques regrets aujourd'hui, mais 
9 non pas des remords. Vous demandez la paix, moi 
» je la désire plus ardemment encore, crojez-le 
7» bien. Que ne suisse libre^ comme le dit Monsieur 
n le sénéchal, de signer à mon gré les conditions 
9 de notre alliance. Mais puis-je donc yiolenier 
» mes amis? M'est-il permis de retourner contre 
y^ eux les forces que j'ai mises au secours de leur 
> fidélité ? Vous ne le pensez pas, j'espère. Messieurs, 
» il faut choisir pour nos conférences un endroit 
9 plus rapproché de la ville ; alors il me sera pos- 
» sible de servir d'intermédiaire entre les ligueurs 
• et vous. Par ce moyen, j'en suis sûr, nous par- 
9 viendrons à nous entendre. » 

Il dit, et le conseil s'ajouroa à huit jours aux 
portes duPuy, pour la reprise des conférences. 

L'évêque, le gouverneur, le sénéchal et les gentils- 
hommes de leur suite furent exacts au rendez-vous. 
Le 20 janvier, réunis vers le pont d'Estroulhias, ils 
reprirent la délibération au point où ils l'avaient 
laissée au Monastier. Les ligueurs ne voulaient pas 
céder. Saint- Vidal allait et revenait sans cesse, em- 
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ployant tous ses efforts pour les décider à recon- 
naître Montmorency, c De telle sorte, fait observer 
» Burel, que chaque jour 11 nous falloit entrer en 
» conseil pour parler de cela. Mais les citoyens, qui 
» toujours ont été constans dans leur foi, disoient 
» qu'ils ne pouvoient le faire sans offenser Dieu, vu 
» qu*ils avoient juré l'union et reconnu monsei- 
» gneur de Joyeuse. — A quoi répondoit le sieur 
» de Saint-Vidal que c'étoit nécessité, puisque le 
» pays et la noblesse étoient de cet avis. — Lors, 
» trouvant notre pauvre ville toute seule de son 
» opinion, n'ayant aucun qui la soutînt, ne sachant 
» plus à qui nous fier, ni où prendre l'argent pour 
> payer les dépenses, nous priions Dieu qu*il lui 
» plût de nous assister ; car c'étoit quasi Thistoire 
» de notre Seigneur quand on le remit de Judas à 
» Caïphe. Semblablement notre ville passoit tantôt 
» au sieur du Puy, tantôt à Chaste, tantôt à Saint- 
» Vidal (1). » 

Cependant les parlementaires, voyant que cette 
manière de négocier irritait davantage encore les 
ligueurs en provoquant de publiques discussions , 
se décidèrent à user d*un moyen qui, en semblable 
occasion , avait été jadis employé aux conférences 
de Chadrac. Ils arrêtèrent : 



(1) Mss. de BuREL, tome I, p. 24-2, 243. 
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1* Que Montmorency serait s<îul reconnu comme gouver- 
neur général pour le roi dans le Languedoc, et que la ville 
du Puy, en Tacceplant à ce litre, loin d'être parjure, rentre- 
rait, au contraire, dans les termes du traité dont elle avait 
juré l'exécution. 

2* Que Seneeterre jouirait pleinement de toutes ses préro- 
rogatives de comte etd'évêque. 

3* Que le baron de Saint-Vidal prendrait le gouvernement 
du Yelay comme lieutenant de Montmorency. 

4* Que de Chaste conserverait ses fonctions de sénéchal. 

5* Que 2,000 écus seraient payés à Pierre de la Rodde, 
gentilhomme royaliste, pour qu'il cessât ses déprédations 
dans la contrée, etc.. . 

Ce traité, soumis au conseil de YiUe, fut Tobjet 
de violents débats. Le cinquième article surtout 
ressemblait trop à une rançon ; il ne pouvait être 
accepté et servit de prétexte aux ligueurs pour re- 
pousser tous les autres. 

Il fallut donc se réunir de nouveau pour modifier 
les clauses auxquelles les citoyens s'étaient refusés 
à souscrire. Saint-Yidal était vive^ment attaqué 
dans les réunions populaires ; on y murmurait 
contre lui, on s*y plaignait hautement. Quelques* 
uns Taccusaient d'ignorance, de faiblesse, de peur ; 
d'autres allaient même jusqu'à prétendre qu'il vou- 
lait livrer la ville au roi de Navarre , et que la 
preuve de sa perfidie était assez évidente par ses 
concessions continuelles aux royalistes, par le der- 
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nier traité contre lequel il ne s'était pas encore 
assez énergîquement élevé. 

Saint-Vidal venait de s'emparer du château de Bou- 
zols. Il le fortifiait, y faisait transporter tous les jours 
d'abondmtes munitions de guerre et, quoique les 
consuls du Puy réclamassent ces munitions comme 
destinées à la défense de la ville, il se refusait con- 
stamment même à les partager. « Vous voyez bien , 
» disait-on, que lui aussi veut faire comme l'évè- 
B que et comme le sénéchal. Ils s'entendent tous 
^ les trois pour nous ruiner. Reste à savoir si nous 
> attendrons qu'Espaly, Polignac et Bouzols, ligués 
» ensemble, nous prennent, pieds et poings liés, 
» pour aller nous vendre à l'hérétique. » 

Tous ces méchants propos furent rapportés au 
gouverneur qui d'abord ne voulut pas y croire. 
Cependant il ne tarda pas à s'apercevoir que ses 
partisans, que ses meilleurs amis s'éloignaient in- 
sensiblement de lui. Non-seulement les consuls ne 
recherchaient plus ses conseils, mais ils le tenaient 
en défiance. Le missionnaire Gallesiant, amené de 
Paris par lui-même, se laissait aller en pleine chaire 
jusqu'à le rendre suspect à la populace des fau- 
bourgs (1). En présence de cette défection générale, 

il) ... Comme il a été rcrnonstré par un docte personnage 
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il s'abandonna au plus violent désespoir, maudis- 
sant à la fols et Fingratitude de ses concitoyens et la 
pusillanime prudence de ses vieux jours. « Si je Ta- 
» vais voulu, si je le voulais encore, dit-il, aurais-je 
» donc besoin d'avoir recours à de pareilles ma- 
» nœmTes? Mais, s'ils me résistaient et qu'il me 
» plût, d'un mot ne pourrais-je faire incendier 
» toutes Içs maisons de cette ville, faire pendre 
* jusqu'au dernier de ses habitants? C'est égal, je 
» ne me laisserai point abattre par ces odieuses 
9 calomnies. Je n'userai ni de ma colère ni de ma 
» force pour me venger de ces indignes bour- 
» geois ; je saurai leur prouver que je suis le 
» môme homme qui jadis défendit leurs pères et 
j> sauva leur ville. Si leur cœur est insensible à la 



nommé Monseigneur Gallesiant, que le sieur de Saint-Vidal 
avoit amené de Paris et qui estoit l'ennemy de tous ceux 
qui n'uni pas l'âmo bonne... Donc, d'après ces paroles fust 
faite une procession, ce jourd'hui 23 janvier, où il y avoit 
grand nombre de gens en cbenise, pieds nuds, marcbant sur 
la torre. Lui, tout deschaux, a suivi la procession et quante- 
quand dict sa prédication tout deschaux, le poiiple ému de 
dévotion promit de jeûner deux fois la sepmayne, et le di- 
manche de recevoir son créateur, afin qu'il plust à Dieu de 
nous assister et de nous garder des entreprinses des enne- 
mis.. , etc... 

BuREL, tome I, p. 243, verso. 
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» reconnaissance, le mien sera toujours incapable 
» des lâchetés dont ils m'accusent. » 

Une fois sa résolution arrêtée, il se couvrit de sa 
pesante armure, monta à cheval, puis, accompagné 
du capitaine Rochette et de quelques braves gen- 
tilshommes de ses amis, il s'en alla au grand galop 
vers la croix du pont, oCi l'attendaient depuis une 
heure de Chaste , Senecterre et leur suite. 



i 



XXIII 



LE CADET DE SÉNEUJOLS 



(4594) 



C'était dans le traité une clause assez insolente 
que cette stipulation d'une somme de six mille livres 
afin qu'il plût à un seigneur montagnard de ne 
plus arrêter les voyageurs sur les grands che- 
mins, comme le faisait Pibrre de la Rodde, 
cadet de la maison de Séneujols. Certes, il fallait 
un bien grand désordre dans ces contrées , pour 
qu'un gentilhomme des plus anciennes familles 
velaviennes (1) osât parcourir ses campagnes na- 

(1) En 1304 , le roi Pbilippe-le-Bel convoqua pour la guerre 
de Flandre la noblesse du royaume. Il manda à tous les 
comtes, barons et seigneurs des trois sénéchaussées de Lan- 

S9 
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talcs, pillant en a rai bandit tout ce qui lui tom- 
bait sous la main. Cela était pourtant ainsi ; mais 
le déprédateur couvrait tous ses actes d*une ap- 
parence d*intérèt politique et tâchait de les justifier 
en les rattachant à la cause qu'il était censé défen- 
dre. La haute protection du sénéchal redoublait 
l'audace de ses attaques et arrêtait les représailles 
que sa conduite ne cessait de provoquer. 

De Chaste, lors du blocus, s'était emparé des 
châteaux forts qui environnaient la ville , espérant 
emprisonner les citoyens dans d'infranchissables 
barrières. Il ne tarda cependant pas à reconnaître 
que les distances étaient encore trop éloignées pour 
que ce réseau pût intercepter hermétiquement les 
communications. Il s'adjoignit donc quelques châ- 
telains, auxquels il laissa non-seulement l'entière 
liberté de piller toute chose apportée à la ville, 
mais encore auxquels il accorda , suivant leurs be- 
soins , des garnisons de huit, de douze , de quinze 
soldats , afin de favoriser un système qui privait les 
ligueurs des moindres ressources. 



^uedoc, qu'il serait à Arras dans les premiers jours de jaUlet, 
prêt à se mettre en marche. Au nombre de ceux à qui il 
adressa ces ordres furent le vicomte de Polignac , le seigneur 
de Clialancon et Bertrand de la Rodde, 
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Cette tactique servit quelque temps sans doute les 
projets du sénéchal. Le cadet de Séneujols en pro- 
fita largement pour sa part. Nul métier n'allait 
mieux à son naturel grossier , à ses mœurs aventu- 
reuses, à ses goûts de despotisme brutal. Il ne 
connaissait que la chasse ; aussi le jour où , pour la 
première fois, il voulut s'employer au service du 
roi , ce fut en s'embusquant avec ses valets , au dé- 
tour d'une route, l'arquebuse à Tœil, prêta faire 
feu sur un homme comme il l'avait pratiqué la 
veille sur quelque bête fauve de la forêt. 

Encore dans la vigueur de l'âge , Pierre tirait 
f^rand orgueil de sa hardiesse et de sa force. Pour 
hn le seul mérite d'un homme était dans la puis- 
sance de son bras. Il lui importait peu de sa- 
voir si certains de ses ancêtres s'étaient illus- 
trés pour la gloire de la patrie. Sa patrie finissait 
aux portes de son domaine , sa gloire était suffi- 
sante quand il la devait à la solidité de ses muscles, 
à l'audace de ses coups de main. Il savait que son 
nom était la terreur de la contrée; c'était sa joie 
la plus vive, sa plus chère illustration. 

Il portait le costume des paysans , parlait leur 
langage, mangeait au haut bout de la table de ses 
serviteurs et passait sa vie à déclamer contre les 
vanités puériles de la noblesse. A l'entendre, on 
aurait cru qu'un généreux sentiment faisait 
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battre sou cœur , que le contact des pauvres gens 
Tavait rendu simple comme eux. Cependant , pas 
un gentilhomme de France n'était plus arrogant , 
plus dédaigneux. Sa haine jalouse s'attachait à 
ceux qui , d'une naissance égale ou supérieure à la 
sienne, cherchaient à accroître la renommée de 
leur maison. Il ne pouvait souffrir que quelques-uns 
de ses compatriotes eussent Tair de se mêler des 
affaires publiques , et l'on devenait son mortel 
ennemi [lar cela seul que , près de lui , on faisait 
trop parler de soi. 

Il était royaliste, non par conviction, mais parce- 
que les ligueurs retranchés au Puy semblaient se 
poser comme plus dévoués que les autres. Il loi 
déplaisait de voir ces quelques hommes affron- 
ter courageusement l'opinion générale. Du reste , 
nous le retrouverons bientôt, esprit étroit et mo- 
bile, préconisant tous les excès de la ligue après les 
avoir combattus , et se laissant entraîner dans ses 
résolutions par l'ardeur des passions les plus ver- 
satiles. 

Une des causes qui peut-être le déterminèrent à 
choisir d'abord la bannière royale , ce fut la pré- 
sence de Saint- Vidal à la tête du parti contraire. 
Saint-Vidal, avec son caractère ferme, violent, 
avec ses principes si longtemps inflexibles , ses allu- 
res brusques et hautaines , dut être pour le cadet 
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de Séneujols un terrible adversaire. L*orgueii de 
Tun froissait tellement celui de Tautre que ces 
deux montagnards, quels qu'eussent été les évé- 
nements, devaient se trouver toujours face à face 
et se haïr. 

Plusieurs fois le gouverneur s'était énergique- 
ment prononcé contre les brigandages de son in- 
digne filleul , le châtelain de Montbonnet (1) ; 
mais le sénéchal , en repoussant toute qualifica- 
tion injurieuse pour son allié , cherchait à appuyer 
par le droit de la guerre une conduite dont rien 
loyalement ne pouvait l'absoudre. En efïet, il n'y 
avait pas vingt jours encore que Pierre de la 
Rodde, dans une course à travers la campagne, 
avait arrêté plus de trente voitures chargées d'un 
riche butin. Quoique ceux qui les conduisaient lui 
présentassent humblement des saufs-conduits de 
Saint- Vidal et de de Chaste, il n'en fit pas moins 
saisir marchands et marchandises et tout enfermer 
dans son redoutable manoir. 

C'est après un pareil exploit que l'audacieux gen- 
tilhomme eut le cynisme de venir s'interposer dans 



(1) Pierre de la Rodde, fllleul de Saint-Vidtal, occupait le 
cbâteau de Montbonnet, situé aux environs du Puy. De Chaste 
y avait placé une garnison de douze arquebusiers sous les 
ordres de ce gentilhomme. 



343 LE CADET DE 8ÈNEUJ0LS. 

un traité de pacification , pour vendre à la ville le 
droit de ne plus la piller, et pour se faire indemniser 
par elle de tous les crimes commis contre elle. Sans 
l'appui bien positif du sénéchal , certainement le 
cadet de Séneujols se fût gardé d'une telle impu- 
dence. Au lieu d'une bourse d'or, les consuls au- 
raient bien pu lui envoyer les estafiers du seigneur 
prévôt et le faire pendre au premier gibet venu ; 
mais de Chaste veillait sur son hardi pourvoyeur 
qui prélevait pour lui sur les dépouilles la part 
nécessaire au paiement de ses nombreuses garni- 
sons. 

Qu'on dise maintenant s'il pouvait y avoir com- 
plicité entre Saint-Vidal et Pierre de la Rodde. 
Qu'on juge aussi du désespoir du vieux gouverneur 
dans la position embarrassante qu'il s'était faite, 
quand il se vit obligé de subir des soupçons contre 
lesquels trente années de courage et de fidélité au 
même drapeau ne pouvaient le défendre. 
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Depuis une heure Chaste et sa compagnie atten- 
daient Saint-Vidal pour savoir le dernier mot des 
ligueurs. On se perdait en conjectures sur le motif 
d*un aussi long retard. Les uns accusaient le con- 
seil de dicter à son tour des lois au gouverneur et 
d'empôcher l'expression sincère de la majorité de 
prévaloir; les autres soutenaient, au contraire, que 
les membres du conseil , se trouvant par leur posi- 
tion les plus intéressés à la paix , Saint-Vidal et ses 
soldats étaient encore les maîtres , les tyrans de la 
ville. Ceux-ci voulaient que la colère des moines , 
attisée par les prédications de Gallesiant, eût pu 
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seule effrayer un vieillard ; ceux-là ne voyaient de 
résistance sérieuse que dans la confrérie de la 
Sainte-Croix dont , suivant eux , le gouverneur de- 
meurait le chef occulte. En un mot, chacun com- 
mentait les événements au gré de sa passion, et 
s'imaginait avoir trouvé la cause réelle de ces in- 
terminables dissentiments. 

Saint-Vidal parut enfin. Il entra brusquement 
dans la salle , couvert de sa cuirasse , sans même se 
faire annoncer. Son escorte se tenait à quelques 
pas derrière lui , armée comme en un jour de ba- 
taille , silencieuse et monie. 

— Eh bien ! Monsieur , lui demanda le sénéchal , 
nous apportez-vous de bonnes nouvelles? 

— De bonnes nouvelles ! dit le gouverneur en 
ouvrant la main gauche et en jetant au milieu de 
l'assemblée le traité déchiré en mille pièces , voilà 
ma réponse. 

— Insolent... , murmura Pierre de la Rodde. 
Saint-Vidal feignit de n'avoir pas entendu. 

— N'avez-vous pas de meilleures paroles à nous 
donner? reprit Senecterre avec beaucoup de calme. 
N'ètes-vous pas fatigué des querelles douloureuses 
dont vous et moi sommes, depuis trente ans , de si 
actifs témoins? Nous étions jeunes, quand la guerre 
a commencé ; maintenant , Monsieur le baron , nos 
cheveux ont blanchi et la guerre dure encore, 



1 
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— Mais ces gens du Puy , qu'espèrent-ils? dit le 
doyen Grolhac. Que demandent-ils pour prix d'une 
résistance insensée? Maintenant que le vieux cardi- 
nal est mort, où veulent-ils trouver un roi? Quel 
est donc leur dessein en luttant ainsi , seuls contre 
tout le Velay?... 

— Ce sont des fous que nous avons tort de tant 
ménager , ajouta de Chaste. 

— Des drôles qu'il faut châtier comme ils le mé- 
ritent , sans plus entendre ni eux ni leur éloquent 
messager, cria Pierre de la Rodde en désignant 
Saint- Vidal d'un air railleur. 

« — Hola! mes maîtres, vous le prenez bien 
» haut, ce me semble, dit Saint- Vidal les bras croi- 
» ses sur sa poitrine et en regardant tour-à-tour 
3» chacun des membres de l'assemblée. De quel 
» droit , s'il vous plaît , et ces railleries et ces me- 
» naces?... Vraiment, il vous sied bien de venir 
» faire les glorieux au moment où toutes vos villes 
» nous appartiennent... Mais , si vous étiez si puis- 
> sants, que ne les gardiez-vous? — Oui, Mon- 
» seigneur Tévêque , voilà trente ans bientôt que 
» nous avons la guerre et que nous nous sommes 
» faits soldats tous les deux. Tous les deux, je me 
» le rappelle, nous sortîmes Tépée du fourreau 
» pour combattre l'hérésie et chasser de nos do- 
» maines les ennemis de la foi. Tous les deux nous 
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A fîmes, le même jour, le môme serment, bêlas! 

» je me le rappelle encore... Et voilà qu*à cette 

» heure, nous nous retrouvons tous les deux sur le 

» champ de bataille; mais, je vous le demande, 

» Monseigneur, lequel a cbangé de drapeau? — Et 

6 vous. Monsieur le chanoine Grolhac , si pressé 

» d'avoir de suite réponse à tout, pour un homme 

)' qui se môle de politique, vous devriez bien savoir 

)) que, môme en servant TofOce, il faut attendre 

» son tour. — Je n'en finirais pas. Monsieur le sé- 

1» nécbal, s'il me plaisait de compter ici tous les 

» griefs qui pèsent sur votre tête. Je ne suis pas 

» homme à me souvenir de ce qui m'est personnel 

w quand d'autres intérêts m'occupent; grâce au 

» ciel , je sais contenir dans mon cœur les chagrins 

» qui le rongent, je sais supporter sans me plain- 

» dre l'ingratitude de mes amis et les noires calom- 

» nies que vos gens sèment derrière moi. Quand 

» j'ai fait à ma patrie le sacrifice de mes jours , sa- 

j> chez-le bien , Monsieur , je l'ai fait entier. Et s*il 

» fallait recommencer encore, ce n'est pas pour 

» quelques gouttes de lie à la fin du calice que vous 

» me verriez faillir. Vous êtes surpris de rencontrer 

» tant de noble courage , tant de persévérance hé- 

» roïque chez de braves citoyens qui réclament au- 

» jourd'hui ce qu'ils réclamaient il y a trente ans et 

» plus , qui renoncent au repos , au bonheur , à la 
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» fortune plutôt que de trahir d'impérieux devoirs ? 
» Vous les traitez de fous , parce qu'ils préfèrent 
9 rhonncur à l'ambition , la foi baptismale au culte 
» impie; et vous demandez ensuite ce qu'ils vou- 
» lent. Monsieur?... Us veulent sur le trône d« 
9 Charlemagne et de saint Louis un roi chrétien 
» comme eux. Ils veulent que les droits et les 
» privilèges de tous soient respectés, que la no- 
» blesse rentre dans ses châteaux pour protéger et 
9 non pour opprimer les malheureux, que la bour- 
» geoisie soit indépendante dans ses villes , que le 
» commerce retrouve la liberté, la sécurité dont il a 
» tant besoin , que les artisans obtiennent le travail 
» qui les fait vivre honnêtes, que leurs impôts ne 
» paient pas des soldats pour les combattre. En- 
» suite, soyez sûr que peu leur importera de 
* Joyeuse ou de Montmorency. Mais ce qu'ils ne 
9 veulent pas , ce qu'ils abhorrent , c'est vous ; 
» vous , leur ennemi , vous qui veniez dérisoire- 
» ment leur demander de reconnaître votre auto- 
» rite paternelle le lendemain du jour où vous 
3!» aviez développé contre eux le plus de perfidie 
» pour les perdre. Ils ont dit à votre frère et à 
» tous ceux envoyés de votre part , qu*ils dévore^ 
» raient leurs enfants avant de se livrer à vou^,,. 
9 En fautril davantage pour vous faire comprendre 
9 leur amour? Et comment en serait-il autrement ? 
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» Fils de Madame Paule de Joyeuse et du bailli de 
» Chaste , avez-vous suivi les exemples de votre fa- 
» mille ? Mari de la mère des Poligoac , quel usage 
> faites-vous de leurs jmmenses domaines? Se- 
» néchal du Velay , quelle justice avez-vous rendue 
» à nos populations? Où sont vos titres , sinon à 
» leur amitié, du moins à leur confiance?... Sous 
B la protection de vos armes , Monsieur , des prê* 
B très égarés dressent autel contre autel , des ma- 
B gistrats indignes sanctionnent Tiniquité , des gen- 
p tilshommes, la honte de nos contrées, se font 
B voleurs et assassins... — Oui , la Rodde , regarde- 
B moi , car c'est de toi que je parle , et je ne crains 
B guère ni tes impatiences , ni tes folles menaces. 
B Sais-tu que je suis l'aîné de ton père? sais-tu 
B bien que tu tétais encore ta nourrice , que je 
B m'étais déjà battu plus que tu ne le feras de ta 
B vie, et plus loyalement. Dieu merci?... Tu de- 
B mandes une rançon pour ne plus continuer ton 
B infâme métier ? Âh ! par ma foi ? ton impudeur 
B est grande d'oser te présenter ici , sans crainte 
B du gibet. 

B Enfin, vous tous qui m'entendez, évêque, se* 
B néchal, magistrats, prêtres et gentislhommes, la 
B paix que vous nous proposez est impossible. Re- 
B tournez à vos embuscades , à vos pillages, à vos 
B vaillants combats ; nous ne saurions pactiser avec 
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» rhérésie. Rugissez autour de nos remparts comme 
9 les loups affamés autour d*un bercail tranquille ; 
9 Dieu veille sur ses enfants. — Maintenant s'il 
» est parmi vous quelqu'un offensé par mes pa- 
» rôles, voici qui répondra. » 

Il dit et jeta son gant au milieu de l'assemblée. La 
Rodde et deux autres gentilshommes royalistes s'é- 
lancèrent avec fureur pour le relever, mais Chaste 
soutint que ce droit lui appartenait et il ne voulut 
le céder à personne. 

— Qu'à cela ne tienne, cria Rochette, dont le vi- 
sage trahissait la plus violente émotion, ne prenez 
pas querelle. Vous êtes quatre, nous serons quatre. 
Le gouverneur n'a pas parlé pour lui seul, ses pa- 
roles sont aussi les nôtres. 

Il avait à peine achevé, et des deux côtés chacun 
se disputait l'honneur de prendre part au combat. 
En vain l'évéque chercha-t-il à calmer les esprits , 
sa voix ne fut même pas entendue, tant le tumulte 
était effroyable. Comprenant alors que sa place n'é- 
tait plus au milieu d*une scène pareille , il se retira. 

Un duel était inévitable, et les colères étaient trop 
impatientes pour le différer. Il fut donc unanime- 
ment convenu qu'on se battrait sur-le*champ. Le 
sort qui détermina les adversaires mit de Chaste 
contre le capitaine Rochette, et la Rodde contre 
Saint-Vidal. Le chroniqueur ne nomme pas les 

•0 
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quatre aatres. Quand toutes les conditions furent 
arrêtées , quand les armes eurent été choisies et 
égalisées, les deux compagnies se donnèrent ren- 
dez-vous dans un enclos voisin. 

Une trêve d'une heure avait été convenue pour 
laisser aux champions le loisir de faire leurs dispo- 
sitions dernières, mais bien avant ce temps ils 
étaient déjà prêts. — Tous les huit vinrent se pla- 
cer face à face, le poignard d*une main , la rapière 
de l'autre. Malgré le froid, ils avaient quitté leur 
chapeau et leur pourpoint. De Chaste affecta même 
de laisser sa chemise entr'ouverle et dénoua les ru- 
bans de ses souliers, suivant Tusage des raffinés de 
ce temps-là, pour montrer au capitaine qu'il ne 
reculerait pas d'une semelle. 

Le signal donné, les combats s'engagèrent avec 
une indicible violence. Saint-Vidal, qui était vieux 
et couvert de cicatrices, croyait encore à ses forces 
parce qu*il se sentait le même courage. Pendant 
quelques instants il se défendit avec bonheur. Sa 
main, quoique tremblante, guidait habilement le 
fer et semblait attendre une faute de son adversaire 
pour le frapper au cœur; mais bientôt Fimpétueux 
la Rodde, ennuyé de cette tactique, s'élança d'un 
bond sur le vieillard, au risque de recevoir son 
arme au travers du corps, et lui enfonça son poi- 
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gnard jusqu'à la coquille au-dessus de l'œil droit. 
Saint-Vidal tomba roide mort (1). 

À peu près au même moment le capitaine Ro- 
chetle, traversé par la rapière de de Chaste, tom- 
bait aussi pour ne plus se relever. 

Satisfaits par ce double sacrifice, les deux camps 
arrêtèrent les autres champions. Venus pour trai- 
ter de la paix, pour se tendre une main frater- 
nelle, ce fut sur le cadavre du gouverneur que leur 
haine se ralluma plus ardente encore et qu'ils se 
séparèrent n'ayant sur la bouche et dans l'âme que 
d'affreuses imprécations. 

(1) Au bas de la page {U3 verso), dans laquelle Burel ra- 
conte cet événement, il a représenté Salnt-Vldal frappé du 
coup mortel. La tôle est ensanglantée à l'endroit de la bles- 
sure, le corps est étendu comme dans le cercueil, pAle , ina- 
nimé et recouvert des vêtements que portail d'habitude le 
gouverneur. 
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Tandis que la compagnie du sénéchal criait en 
86 retirant : Saint- Vidal est mort^ vive le roi!... 
le consul YioUon et les autres ligueurs regagnaient 
tristement le chemin de la ville. < I^as! dit Burel, 

> en les voyant ainsi veiiir, la sentinelle, qui étoit 

> au plus haut du couvert de la porte Saint-Gilles se 
» mit à marteler la cloche si roidement et donna 
x» telle frayeur que, incontinent, la ville entière fut 
» en armes. Moi , j*étois de garde comme notable 
» et je me mis à fermer la barrière, car vous eus- 

> siez vu le peuple bien ému en pensant que c'étoit 
» Tcnnemi qui vouloit surprendre la porte. » 
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Dès que la cause de cette alerte fut connue et que 
la nouvelle en fut apportée à Madame de Saint- 
Vidal , la pauvre veuve sortit en pleurant de 
chez elle. Elle courut frapper aux poternes pour 
qu'on lui ouvrit, et qu'elle pût aller, s'il était 
temps encore, porter quelques secours à son mari. 
Les enfants de la ville, armés d'un bon courage, 
ajoute rhistorien , voulurent l'accompagner dans 
cette douloureuse visite ; mais quand ils arrivè- 
rent à l'endroit indiqué, ils trouvèrent le gou- 
verneur tout meurtri et déjà glacé. Alors ils re- 
levèrent son corps ainsi que celui du capitaine , 
et s'en allèrent pieusement les déposer dans l'é- 
glise de Saint-Agrève , où ils les laissèrent près 
de quarante jours exposés à la vénération pu- 
blique. 

« Pendant ce temps, dit encore le chroniqueur, 
» les vassaux , les domestiques de Saint-Vidal , 
» désespérés de la mort cruelle de leur maître , 
9 en liroient une vengeance terrible. Ils faisoient 
» sans repos des courses par tout le pays. 
» Autant ils rencontroient des gens du parti con- 
3 traire, autant ils en faisoient mourir. » 

La cérémonie funèbre, à laquelle la ville vou- 
lut donner le plus grand éclat, fut fixée au 3 mars. 
Voici les détails tels que Burel nous les a conservés 
dans ses manuscrits : 



**• 
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ORDRE DE LA SÉPULTURE 

DE TRÈS-HAUT ET TRÈS-PCISSANT SEIGNEUR 

ANTOINE DE LATOUR, 

Q6I EN SON VIVANT ÉTOIT ! 

Chevalier Je l'ordre du roi, — capitaine de cin- 
quante hommes d^ armes y — vicomte d<*. Beau fort, 

— baron de Saint-Vidal, ilons, Saint-Quentin, le 
Villa rs. Mont vers y Montusclat, Goudet et Barges (eii 
Velaij), Cenerety Montferrand^ Recollettes, Laval de 
Saint'Chély, Tal, Culture et autres (en Gévaudan)^ 

— gouverneur aux pays de Velay et de Gévaud<in, 

— grand maître de rartillerie de France , etc. (1). 

« Suivant la volonté contenue en son testament , 
» comme le requéroit l'extraction de la maison et 
» les dignités du susdit , le logis étoit tendu 

(]) Les préparatifs de ladite sépulture en l'église des Cor- 
deliers vinrent aux oreilles de la vicomtesse qui, avec Cbaste 
Son mari, a voit délibéré d'aller quérir le corps. Mômement, 
cette vicomtesse déloyale , qu'est cause de tout le mal, se 
voulant trouver bonne à l'endroit de son mari, disoit que 
latloit brusier le corps. Donc, la Dame a demandé de le faire 
enterrer là où il étoit reposé, à Saint- Agi^ve ; et cela a ôté 
l'opposition, les murmura tiom que on avoit contre Saint- 
Vidal, le tout sans occasion. 

Manuscrit original , vol. I, fol. 247 vtrso. 
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» jusqu'aux lieux où le corps de voit reposer, sa- 
» voir aux Cordeliers. — Ladite tendue étoit garnie 
» d*écussons de brasse en brasse. 

» — D'abord , marchoient les arquebusiers de 
> la ville, portant leur arquebuse sous le bras , 
» pendante en terre, la mèche éteinte, la platine 
» couverte de crêpes noirs. 

» — Les tambours, les fifres, en deuil, étoient 
» conduits par le capitaine de la ville qui avoit un 
» crêpe à sa pertuisane ainsi que les quatorze ser- 
B gens à leur hallebarde. 

» —Après, marchoient les torches de tous les 
» états de la ville, chacun avec ses écussons et ar- 
» moiries. 

» — Après, venoient celles de la maison de ville. 

» — Après, celles de la justice. — Les huissiers 
i> et sergens royaux portoient des cierges blancs 
» avec les écussons de Fmnce. 

> Après, marchoient les torches des seigneurs et 
B parens, selon leur dignité ou proximité. 

» Le capitaine enseigne portoit son enseigne sous 
p le bras. 

» — Venoient ensuite les suisses de la ville, vêtus 
D de manteaux noirs et traînant leur hallebarde, la 
» pointe en terre. 

» — Après , suivoient les soldats de la garde 
» du défunt, l'arquebuse renversée, mèche éteinte. 
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> La platine couverte et conduits par leur capi- 

> taine tenant en main sa pertuisane entourée 
» d'un crêpe noir. 

» — Venoient ensuite au second rang les torches 

> des particuliers du Puy. 

» — Après, celles de Monsieur de Piallaprat. 

» — Après, celles de Messieurs de Saint-Haond , 
» de Marminhac, de Ghampétières et de Jonchières. 

» — Après, celles de Messieurs les consuls. 

» — Après, celles de Messieurs de la justice. 

» — Après, celles de Messieurs de Yergezac, de 
» l'Estrange, d'Adiac, de Boisdemont, de Saint- 
1 Priest, de Liègue, de Jarnyen, de Saint-Fargeaux, 
B de Servissas, de Motinet, d'Aily. Puis celles de Mes- 
» dames de Ville-Neupvc, de Bansèche, de Belle- 
» combe.., etc. 

» — Après, les quatre bayles de la confrérie de 
» la Sainte-Croix , avec plusieurs clochettes devant 
• couvertes de crêpes. 

» — Après, les bayles des pénitens, avec les lan- 
» ternes allumées, les armoiries du défunt à Tépaule. 

» — Après, marchoient les bayles de la confrérie 
» Saint 'Jacques. 

» — Après, marchoit la confrérie de la Sainte- 
» Croix avec des clochettes, comme dessus est dit. 

» • - Après, celle des pénitens revêtus de leur 

> cape blanche , leur crucifix à la coutume. 
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» — Après, les prêtres des terres du défunt. 

ï» — Après, tous les gens d'église , selon l'ordre 
» accoutumé de ceux de la ville. 

» — Après, marchoit le cheval de parade, couvert 
» d'un grand drap de velours noir avec une croix 
» de satin blanc, conduit par deux écuyers ayant 
» une écharpe de crêpe et chacun prenant un mors. 

» — Après, le lieutenant. 

9 Ensuite, renseigne et le guidon de la compa- 
» gnie, habillés sur leur casaque d'un manteau de 
9 deuil, et portant renseigne et le guidon sur le cou. 

» Ensuite, la compagnie portant leur casaque, 
» et un manteau de deuil dessus, d 

» — Un portoit la lance du défunt, couverte d'un 
» crêpe noir. 

» — Un autre portoit la cotte d'arme de velours 
» noir, ainsi que les écussons et les armoiries. 

» — Un troisième portoit son haulme. 

» — Un quatrième portoit les ^ntelets sur un 
» bâton couvert de crêpes. 

» — Un cinquième portoit un écusson du défunt 
» timbré de l'ordre de France. 

» — Un sixième portoit l'épéc d'arme. 

» — Le dernier portoit les éperons dorés cou- 
» verts de crêpes. 

» — Après , marchoit un homme qui portoit un 
» carreau de velours noir avec les ordres dessus. 
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» Tout cjla fui ensuite donné à Féglise Notre- 
» Dame. 

» -- Après, cinquante torches avec les armoiries 
» de la veuve. 

» — Après, les cinq palefreniers vêtus de rouge. 

» — Après, marchoicnt trois cents pamTes, or- 
» donnés d'être vêtus, tant mâles que femelles. 

» — Après, le corps venoît porté par dix- 
» huit des confrères de la Sainte-Croix ayant cha- 
» cun sur l'épaule un écusson de ladite confrérie. 

» — Le corps étoit couvert d'un grand drap de 
» velours noir. Les quatre coins étoient portés par 
» quatre consuls, les autres deux consuls étant à côté 
» au milieu du corps, ainsi que le secrétaire, le syndic 
» et le lieutenant de la ville. — Par dessus le drap, 
» il y avoit un écusson de la Sainte-Croix. 

» — Le corps était porté sur les épaules. 

» — Après, marchoient les serviteurs et domes- 
Y" tiques de la maison, vêtus de deuil, avec des bon- 
» nets noirs couverts de crêpes. 

> Après, marchoient les officiers des terres du 
» défunt, habillés de noir. 

» — Après, venoit le deuilj, traînant par teiTC 
1 d'un grand pas par derrière, mené par les prin- 
> cipaux seigneurs de l'assemblée. 

> — Puis après, Messieurs de la justice et le peuple 
» de la ville, selon leur ordre et dignité. 
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nous n'avons plus de gouverneur depuis que M, de 
Chaste Va tué,.. — Le chef des royalistes ne devait 
pas s'attendre à un accueil plus favorable. S'il 
tenta cette démarche, ce fut moins avec l'espé- 
rance de réussir que dans l'intention de mettre les 
Aniciens en demeure. 

Depuis longtemps il connaissait la fermeté de 
lem's résolutions ; aussi ne fut-il guère étonné lors- 
que cinq jours après on vint lui apporter cette pro- 
clamation consulaire, affichée dans toutes les rues : 

< Nous promettons à Dieu, à la Sainte Immaculée 
» Vierge Marie et à tous les Saints du Paradis ; 
» nous jurons, dans la sincérité de nos cœurs, vou- 
» loir vivre, mourir, supporter toutes les incom- 
» modltés de la fortune, pour maintenir le serment 
» par nous juré le 23« mars 1589, confirmé ensuite 
» dans la salle de l'évêché du Puy, en présence de 
» Messieurs les Evoques du Puy et de Castres et les 
1^ députés de la souveraine cour du parlement de 
» Toulouse, le 6 avril de ladite année. 

» A cause des troubles et de l'accident déplorable 
j) survenu à la personne de feu Monseigneur de 
» Saint-Vidal, pour donner évident témoignage à 
> tous nos frères catholiques de la sainte-union de 
» notre fermeté, persistance en nos promesses; — 
» après avoir mûrement, Ubrement et de notr-" 
» propre mouvement consulté : 
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» Nous disons, promettons et jurons, aussi bien 

> on général que en particulier, ne vouloir recon- 
» nottre pour roi He^i m, Bourbon, hérétique et 
» EXCOMMUNIÉ , ni auctm qui porte son parti , de 
y quelle dignité et grade puisse-t-il être, pour nous 

» Nous déclarons tout personnage qui nous vou- 

> droit contraindre, iqdt^ifr^ ou persuader, soit 
» de la maison de ville ou par colloques particu- 
» liers, nous être suspect d'hérésie. — Or, deman- 
» dons, dès aujourd'hui et pour toujours, qu'il soit 
» rois entre les mains de la justice, aux fins de lui 
% ^ tàité !80n' procôs t^Maè 'éndeMfjtifé) derBî6K^/:de 
i =6on figlisé ôbi^tientie >et^Ctiolk|uey^uBii éoiaiiiiBS 
i* enneirii du repos; publie dô 1â ipréserite 'Vllle.iiî < . 

)» De mlSme tioùs vouloni^ fM»»r tiou^'beux^qoft 
* pîfrlérotit à ràVâfttagedU' parti c6A<?ràirè^ eties 
%'- W^hrom '• < à bevLX âuxqûds 4ii iàpi)ià(rtieta4ra ( d'en 
*■ tîdntioîtrè'.' '' ' ' '■ •'••'" ' • ■• ■'" 'li'f'oii '-^ 

'» ^PalUé î^-jôuf «e téMtiéPii'sxi^^Wt (t): ^^'î » = 

» vioLLON, consuL % 

(l)Ce Sdroiehit, ainsi iqueîfe prejÀlenfaâleiiIievfiaraaiMaDt 
laitvlortfque Je par ^si^ent Vinli^f & vim 'aa ; J»uy, Ju^t .ofiS^jfJlç- 
meni porté deroaigc^ en maison parun consul ,çt, le .<js|piUinc 
de quartier; et chaque citoyen, après eii avoir etitenllli là lec- 
ture, fut requis, ri mainÉUt tEvm^Uyh^'ëi 3utef•Wl«*•^ 
vation elslgaer feUï"un' registre ètiv€9rt VCéBWéti*^. »i 
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nous rCavons plus de gouverneur depuis que M. de 
Chaste Va tué... — Le chef des royalistes ne devait 
pas s'attendre à un accueil plus favorable. S'il 
tenta cette démarche, ce fut moins avec l'espé- 
rance de réussir que dans Fintention de mettre les 
Aniciens en demeure. 

Depuis longtemps il connaissait la fermeté de 
leurs résolutions ; aussi ne fut-il guère étonné lors- 
que cinq jours après on vint lui apporter cette pro- 
clamation consulaire, afflchée dans toutes les rues : 

« Nous promettons à Dieu, à la Sainte Immaculée 
» Vierge Marie et à tous les Saints du Paradis; 
» nous jurons, dans la sincérité de nos cœurs, vou- 
» loir vivre, mourir, supporter toutes les incom- 
» modités de la fortune, pour maintenir le serment 
» par nous juré le 23« mars 1589, confirmé ensuite 
» dans la salle de Tévêché du Puy, en présence de 
» Messieurs les Evoques du Puy et de Castres et les 
ï» députés de la souveraine cour du parlement de 
» Toulouse, le 6 avril de ladite année. 

» A cause des troubles et de Taccident déplorable 
» survenu à la personne de feu Monseigneur de 
» Saint-Vidal, pour donner évident témoignage à 
» tous nos frères catholiques de la sainte-union de 
» notre fermeté, persistance en nos promesses; — 
» après avoir mûrement, hbrement et de notre 
» propre mouvement consulté : 
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354 PURÉR AILLES DE SAINT-VIDAL. 

ORDRE DE LA SÉPULTURE 

DE TRÈS-HAUT ET TRÈS-PCISSANT SEIGNEUR 

ANTOINE DE LATOUR , 

QUI EN SON VIVANT ÉTOIT : 

Chevalier Je l'ordre du roi, — capitaine de cin- 
quante hommes d'armes^ — vicomte de Beaufoii, 

— baron de Saint-Vidal, ilons, Saint-Quentin^ le 
Villars, Montcers, Montusclat, Goudet et Barges (eti 
Velay), Ceneret, Montferrand^ Recollettes, Laval de 
Saint-Chély, Tal, Culture et autres (en Gévaudan)^ 

— gouverneur aux pays de Velay et de Gévaud<xn, 

— grand maître de Vartillerie de France, etc. (1). 

« Suivant la volonté contenue en son testament , 
» comme le requéroit l'extraction de la maison et 
» les dignités du susdit , le logis étoit tendu 

(1) Les préparatifs de ladite sépulture en l'église des Cor- 
dellers vinrent aux oreilles de la vicomtesse qui, avec Chaste 
6on mari, avoit délibéré d'aller quérir le corps. Mômement, 
cette vicomtesse déloyale , qu'est cause de tout le mal, se 
voulant trouver bonne à l'endroit de son mari, disoit que 
lalioit bruslor le corps. Donc, la Dame a demandé de le faire 
enterrer là où il étoit reposé, à Saint- Agfève ; et cela a ôté 
l'opposition, les mtirmuratiom que on avoit contre Saint- 
Vidal, le tout sans occasion. 

Manuscrit original , vol. I, fol. 947 verso. 
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» jusqu'aux lieux où le corps de.voit reposer, sa- 
» voir aux Cordeliers. — Ladite tendue étoit garnie 
» d*écussons de brasse en brasse. 

» — D'abord , marchoient les arquebusiers de 
> la ville, portant leur arquebuse sous le bras, 
» pendante en terre, la mèche éteinte, la platine 
» couverte de crêpes noirs. 

» — Les tambours, les fifres, en deuil, étoient 
» conduits par le capitaine de la ville qui avoit un 
» crêpe à sa pertuisane ainsi que les quatorze ser- 
» gens à leur hallebarde. 

» —Après, marchoient les torches de tous les 
états de la ville, chacun avec ses écussons et ar- 
» moiries. 

» — Après, venoient celles de la maison de ville. 

» — Après, celles de la justice. — Les huissiers 
» et sergens royaux portoient des cierges blancs 
» avec les écussons de France. 

» Après, marchoient les torches des seigneurs et 
u parens, selon leur dignité ou proximité. 

» Le capitaine enseigne portoit son enseigne sous 
I» le bras. 

» — Venoient ensuite les suisses de la ville, vêtus 
» de manteaux noirs et traînant leur hallebarde, la 
» pointe en terre. 

» — Après , suivoient les soldats de la garde 
> du défunt, l'arquebuse renversée, mèche éteinte. 
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formations faites aussi sur la plainte de Claude 
Polalhon, seigneur de Bouzols, le 23 mars ; 
> Nous te mandoas et ordonnons par ces pré- 
sentes, de prendre et saisir au corps : le seigneur 
de Chaste, — Pierre, dit le cadet de Senajou, — 
le doyen Grolhxic, — un nommé LonguevUle, — 
Lamause, laquais de Chaste, — Roche fart, dit le 
Crouzet, — Laroche de Viviers, — le capitaine 
Mons, — Sollagre, — Gracy, — François Sisai' 
ron, — le sergent Etienne — et Louis Lyon/net, apo- 
thicaire au Puy. A quel endroit de notre royaume 
que tu les trouves, nous t'ordonnons de les con- 
duire, sous bonne garde, dans la conciergerie de 
notre palais, pour illec être à droit, ou s'ils ne 
peuvent être appréhendés, les ajourner à compa- 
roir en notre cour, à trois brefs jours, fin de ban ; 
saisissant et mettant leurs biens sous notre main 
jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. 
» Donné à Toulouse, en notre parlement , le 
23« d'avril et l'an de grâce de notre règne le 

premier (1). » 

(Scellé du sceau jaune à longue cire.) 

(1) Le présent arrêt a été intimé aux devant nommés, par 
maître François Boyer, buissier d'armes du roi, le 10 de may, 
étant à la vue de Polignac, accompagné des soudards de la 
ville et d'un trompette. — Le lendemain a été crié à son de 
trompe par tous les carrefours à trois briefs jours. Burel. 
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LE TESTAMENT DU GOUVERNEUR 

(^594) 



Durant plus d'un quart de siëcle» Saint- Vidal ne 
trouva pas un jour pour remettre son glaive dans 
le fourreau. Sa vie n'avait été qu'un combat à ou- 
trance, sa mort fut presque un assassinat. Sur son 
passage les populations restaient glacées d'épou- 
vante, car sa protection môme était sinistre et fai- 
sait partout des ruines. Porté comme sur les ailes 
de la tempête, Timplacable ligueur frappait, frap- 
pait toujours, sans trêve ni merci et, quand un 
coup mortel l'eut bmsquement arrêté dans son 
œuvre inflexible, son ftme, surprise au milieu des 
frémissements de sa colère, sembla s'arrêter sur le 
seuil de la tombe pour souffler encore la guerre 
jusqu'au sein de sa propre famille. 



366 POURSUITBS CONTRE LE SÉNÉCHAL. 

formations faites aussi sur la plainte de Glande 
Polalhon, seigneur de Bouzols, le 23 mars ; 
» Nous te mandons et ordonnons par ces pré- 
sentes, de prendre et saisir au corps : le seigneur 
de Chaste, — Pierre, dit le cadet de Senajou, — 
le doyen Grolhxic, — un nommé Longueville, — 
Lamause, laquais de Chaste, — Rochefort, dit le 
Crouzet, — Laroche de Viviers, — le capitaine 
Mons, — Sollagre, — Gracy, — François Sisai- 
ron, — le sergent Etienne — et Louis Lyormet, apo- 
thicaire auPuy. A quel endroit de notre royaume 
que tu les trouves, nous t'ordonnons de les con- 
duire, sous bonne garde, dans la conciergerie de 
notre palais, poiu* illec être à droit, ou s'ils ne 
peuvent être appréhendés, les ajourner à compa- 
roir en notre cour, à trois brefs jours, fin de ban ; 
saisissant et mettant leurs biens sous notre main 
jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. 
» Donné à Toulouse, en notre parlement , le 
23« d'avril et l'an de grâce de notre règne le 

premier (1). » 

(Scellé du sceau jaune à longue cire.) 

(1) Le présent arrêt a été intimé aux devant nommés, par 
maître François Boyer, buissier d'armes du roi, le 10 de may, 
étant à la vue de Polignac, accompagné des soudards de la 
ville et d'un .trompette. — Le lendemain a ^té crié à son de 
tromi)e par tous les carrefours à trois briefs jours. Burel. 
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LE TESTAMENT DU GOUVERNEUR 

(459^) 



Durant plus d un quart de siècle» Saint- Vidal ne 
trouva pas un jour pour remettre son glaite dans 
le fourreau. Sa vie n*avait été qu*un combat à ou- 
trance, sa mort fut presque un assassinat. Sur son 
passage les populations restaient glacées d'épou- 
vante, car sa protection môme était sinistre et fai- 
sait partout des ruines. Porté comme sur les ailes 
de la tempête, Timplacable ligueur frappait, frap- 
pait toujours, sans trêve ni merci et, quand un 
coup mortel Teut brusquement arrêté dans son 
œuvre inflexible, son &me, surprise au milieu des 
frémissements de sa colère, sembla s'arrêter sur le 
seuil de la tombe pour souffler encore la guerre 
jusqu'au sein de sa propre famille. 



3C8 LB.:iUTiu*Ben, dU' CiMAf^ufHJn. '■ 

TM)dift:qu''onjû)âilrui6ÛI AU^ftaiiesoentc^ pto- 
cèdure.:i»SEi<MHtÉ(ti .qMi:4wU't'ibietatOt s'i^teùi^ 
enfouie .dans I{a.poac|r«ux-caà«rs des ^eiïes,il 
s'en- prâparwt une -autre dont les.«Qqufitesipoiiis 
bruyauls» BUaùntseiprolongei; plu^ Jwgiletupfi.et 
ntiif^ jmjfiltr uDei Itteinr ip«ilendue< aup ifs cRraclère 
pIoJQ,deQO«tras|e»durude«iïhauiai[i'geBUUioiQ>i>e- 
Le rrère>,!le9fîiUes;leftfeQilres de Saint- Vidal répu- 
diaient «s -volontés deroiôres, fil). Tous se coib- 
saienl pour demander à la justice d'annuler s(hi 
testament qu'ils distrait dicté par la haine et l'or- 
gnetl, souillé par la fraude et le menEOHfre. ■ Antoine I 

■ -de la Tour; Gtàgnear de Saint-Vidal, flis d'AotoÎDe i 
> HpetiHUsd'HérMle.ét&ilrilt'écril dans la requête 1 
»pp6Beotéel&lÔjaoyierlSd6, ayant perdu son ■fils 
«unique Gllbertà ItftgeidesKX'OU'dei aèfit ans; et 

■ ae cuvant dès lors, disposer de k (lartis <le< ies 
>lNeu&grevérdoiEuhslitotkips;résQlut de supposer 
>iTOiiaulfe<eQfant'et «le le snbroger au taori^ En 
» consniiii'iico, ii s'en all.i <[\wnr claiidoslineuieul 
•- à riiû|iilal du Puy un autr^^Btaui s'afiv^l^i^ 
». Julii'u, lui donna le nom ^^^^^^^éleva et k 
» dôdiii'ii coiiiinc sien, afTiq 
»• leslaiNOiil, |jiiis décéda a 

■on était 




l^ TEàfillMÉNf"ntl'a6étÈRNEUft. 373 

il le* conduira en' pàt^ •èt'ràn^ct^è^'^Ari'^^tflr f k^^^ 
prenne les langues' ; 11 en fera ôùrtôùf Un hdMéte 
horttoié; pour qti^l'hi^f cHè aîgttémerirsùr Ik'tt^àte 
dëses prédë^îesseur^. ' '''■' '''-" ' ""• '' '"" '" - ''"'^^ 
•'Ctepéndàrft'le pftildetft testaièiir "prëTciît lèi'mcirt 
de'Cielîfe, 'èelle méihé dés âùtï^ei'flls (Jpii pôùrt-aient 
siïrVettîf , pais krccesèi veinent ' celle de ses^ fftle's, et 
substitue fout-à-tcmr diàcuri de (îeniqùî s^ilMveht 
à ceux Mqull' étiï>posè partfe.'Totit ^eét dôriîbîilé^'àe 
façoitt àîifepditfflâisëer'de thâticés a éon ttét^èf;'diihs 
ttucuff «as.^llîhsl$tue ia'fétomfe, Olaîfé die' Sàîttt- 
Poiliti ^n^hérlUëit iitiWersdlè;* la charge pâï' Wle 
de tesH tuer l'ensemble des biens à !son décès,' ëdit à 
son AlSy s*il est seul héritier mâle, soit ft ses^iils ou 
à Ton d'eux s'il en laisse plusieurs; scMl & Mû déâ fils 
de sa (fille Glaire, dame de Rod)ef<rrt d*Ally; selon 
que sa Teuvie en décidera dans sa ^gésse. Maië be 
qui apparaît par-dessus tout, c'est lé désir haineux 
que le seigneur de Montvers ne puisse toucher à la 
moindre parcelle de l'héritage héfréditaire. 

Bientôt la fraude fut découverte. La mère de fa- 
mille, dégagée des étreintes d'un mattre impérietrx, 
n'éoouta que l'inspiration de ses devoirs et dé ^ôn 
cœur. Usant du poninoir qui lui était donhé , elle 
désigna pour héritier du gouverneur de 'Sain t-Vi- 
dal son petitnfils, Jean de Rochefort d'Âlly. -^ Gefte 
insiiitution à peme ommie,'Heaid'âela Tour» atiàé 
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formations faites aussi sur la plainte de Claude 
Polalhon, seigneur de Bouzols, le 23 mars ; 
» Nous te mandons et ordonnons par ces pré- 
sentes, de prendre et saisir au corps : le seigneur 
de Chaste, — Pierre, dit le cetdet de Sefiajou, — 
le doyen Grolhxic, — un nommé Longueville, — 
Lamause, laquais de Chaste, — Rochefort, dit le 
Crouzet, — Laroche de Viviers, — le capitaine 
Mons, — Sollagre, — Gracy, — François Sisai- 
ron, — le sergent Etienne — et Louis Lyonnet, apo- 
thicaire auPuy. A quel endroit de notre royaume 
que tu les trouves, nous t'ordonnons de les con- 
duire, sous bonne garde, dans la conciergerie de 
notre palais, pour illec être à droit, ou s'ils ne 
peuvent être appréhendés, les syoumer à compa- 
roir en notre cour, à trois brefs jours, fin de ban; 
saisissant et mettant leurs biens sous notre main 
jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. 
» Donné à Toulouse, en notre parlement , le 
23« d'avril et l'an de grâce de notre règne le 

premier (1). » 

(Scellé du sceau jaune à longue cire.) 

(1) Le présent arrêt a été intimé aux devant nommés» par 
maître François Boyer, buissier d'arm *s du roi, le 10 de may, 
étant à la vue de Polignac, accompagné des soudards de la 
ville et d'un trompette. — Le lendemain a Hé crié à son de 
trompe par tous les carrefours à trois briefs jours. Burel. 
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LE TESTAMENT DU GOUVERNEUR 

(4594) 



Durant plus d'un quart de siècle» Saint- Vidal ne 
trouva pas un jour pour remettre son glaive dans 
le fourreau. Sa vie n*avait été qu*un combat à ou- 
trance, sa mort fut presque un assassinat. Sur son 
passage les populations restaient glacées d'épou- 
vante, car sa protection môme était sinistre et fai- 
sait partout des ruines. Porté comme sur les ailes 
de la tempête, l'implacable ligueur frappait, frap- 
pait toujours, sans trêve ni merci et, quand un 
coup mortel Teut bnisquement arrêté dans son 
œuvre inflexible, son &me, surprise au milieu des 
frémissements de sa colère, sembla s'arrêter sur le 
seuil de la tombe pour souffler encore la guerre 
jusqu'au sein de sa propre famille. 



374 it'^tàiiàUr W 6àWiÉtfcAl 

de titres iricoTrte'staKlcs: ^èfréseritS^^McfeiëiSn; 
prêt à 'défendre ses* Arôïts; iiài^tmStè rfe^'ÈiSae- 
fort.'tWeur de son^fîls J^n, VêWiptéssS âè^^sî- 
ger, et/te 1$ août 1595; lui' tfôlalàsàaifii^iéïùent 
les 'seigneuries du -Villàr; a^ÉVfaaçJ/dé^'ïafleïiî^de 
Montusclat, de Monlveré,^ avec léti!^''d'éttynciiiicte 
' A ieùr tour/ïes tuteht-s rfé'ffilbërFtttytfigfiént 
une instance et ^{iû^ftïil^rèhtVmttfe^ de^'^s^es 
actes qui dépossédaient le véritable substitué^^ 'seul 
héritier légitime. Alors la discorde s'allunia entre 
tous les membres de cette famille. Les enquêtes, les 
procédures en inscriptions de faux, les révélations 
scandaleuses se croisèrent, se multiplièrent à l'in- 
fini. Dans rintervalle Gilbert mourut, laissant pour 
héritier le vicomte de Polignac. La lutte s'engagea 
de nouveau plus ardente contre celui-ci , jusqu'au 
jour où un arrêt souverain déclara Gilbert enfant 
interposé, le déposséda, lui ou ses représentants, et 
fit droit aux testaments du père et de Taïeul du ba- 
ron de Saint- Vidal. « Qu'un frère prenne un 
» enfant de la lie du peuple, s'écrie avec indlgna- 
» tion le savant Claude Henris(i),qu*iiravoue pour 
» sien et le suppose, non pour avoir un successeur, 



(l) Œuvres de Jf. Claude Henris, conseiller du roi et son 
premier avocat au baillage et siège présidial du Forez. — 
Tome III, page 950, question lix, col. 1. 



i^ , jp^T^nf ^pfT . pu . Qo\) yfiKîipuB . ^375 

*,JipnvW;ÇiOfi^ryev^^o^^ npffl, pt.l?, relief ,(^^ s|i 
» DQaiçonj m^s pour^eu ftu^trer.son frère^pouren 
» .p;x.c^ure ^cs prQcbes..,^p^ nfi,peut a^tribi^er ujji, sj 
P étrange dessein qu'à une- av-ersion ,^i qu'à fini- 
•f mille qui était enpce ces frères ; et ij faut^ù'on 
» ayqpe q^i;ie|,sir|in^oi^r».qu!fin ç(it,,ôtr|e Ip prepiiejç 
ï) motjile fies pa^pipnÇj, fait yoir des cfTe^s çjptraor- 
» diqw"e?, 1^ feaiïje. ^n^ pa.vsf gVf ne sont ^)âs moin- 
» .dres. .».,,,. i > • ■ , 
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..î'I • ,^!FI\£YË DEiiTI|bOJSi|AM^Srrrj yupr.;. 
•. '* .t ''•• î '- ' ' --1 .'.jjiil ' [> ,<••{• 1.1 'I' j{» ':»:-lîL{io I 

- L>bç«noç de.SaiatrVidal- sq faisait V;>ma)iefi jwra 
plUS4;yruellenipnt, $eptir pajro^U^jUguefar^ilc^ppupte 
surtout w pouvait «e cpnçoler^S'Jl Tayait miili^teQt. 
bltaiéi désormais . il a'étftU . p0$) d'éiog^s do^ Mm 
glorUiAt '^a . méipwrçv C'étaitj le. <^rétiMip^p^?iq#- , 
leftcejrf l<ç modèle accompli d^ rjwwopenr^ de. te tl>fa- 
vaiiAre^ 4q j te fldôji té* Ainsi vfti te ta^di^e i J^t (^W??- 
cieuse justice deshotpi^es ! Sangjiaiyf^iîf'ie^t fp^if^t^ 
qu'un poignard, son flambeau qu'une torche Incen- 
d^^il^;&abaJyBMPi<ee.ae Juiiaepçt qe''àjiçs^rilaiççB4re 
des morts ! 
La consten^tipA, était;, gr^iude.dfin^ilft yiUe.. Les 
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troupes étrangèn^s redoublaient d*insoIence parce 
qu'on les payait mal, les chefs de l'union acca- 
blaient les citoyens d*homélies,de messes, déjeunes, 
de processions expiatoires, le conseil multipliait les 
corvées, les charges, 1^! /ii(pôts, les consuls ren- 
daient ordonnances sur ordonnances pour qu*on vint 
travailler aux remparts, pour qu*on éclairât de nuit 
chaque mai^c^^' pcUi^ ^iilDnviM ob/i^' *dWcepter , 
en échange de denrées, de mauvais sous fabriqués à 
grands renforts de bras.tecâ la roche Corneille (1). 
Pendant ce temps, les royalistes pillaient les fermes, 
les châteaux, brûlaient les récoltes, interceptaient 
les communications ; et, au lieu de s*unir dans un 
intérêt commun , les principaux gentilshommes li- 
gueurs passaient le temps à se quereller. Ils aspi- 
raîétot tOtty^âi!!! ^OttVdip; to*fs,/a;ïy^ttyéi^'paf un'^er- 
tâiti'tittttbré' de ïMrtièâttSV t^SèlttmaWnÇilé: tICfè-dè. 
gmi^heiir:îJe péirplè seul, ^vleWiWe'dîé éès^ktttës 
anbltiéûs^fs, au lied i'^m màiti^e eti< avait cént.MSfe- 
con!ipï*èriMtï)lt!S'ôft 'ceë pilotes^ itthftWleà'Vdtilaletti'le- 
con(luii'e;"ir^écr}a¥t plein def ' tristesse : *' Plauvresi 
» ^ms quetioi!i>^ séiiifnfefs;'ô*est -ndu^ i^ui mippôir*^ 
• tmiè'îe mal qiieifont tes grandi^."» '~ - ' :• ' • ■ » 

(1) Vo#;Ua'fln'Wu'm¥e'iebon*P;ikN^6*i'Ér'k:'' '-' ''^ ^ ' 
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Dans ce but, il met complèten^fUietA^vtlIiUifebBrc^ 
tesja^eçkt de $off,.p^ç,^les J^p^iUpiî^r^]^^ 

..enli^fîs^ de. .ri^éi:édijl^.,..c.t,:tt ,\è^%4^is^^f3^i 

; .jiiam,es,de > n^jp^ jj^ ,&iiit7yÂfsl. Wfiîïi¥?é»We 

$opm/9 içife ,$w p4Ue. Uyires^ ,BjU» {P}u^i6^ l^g* w deit 

,êjti;^v^aWe. q^'aMJ,ç^jQî;^ 4,4ôçédffmt.iBfl?i^ 

îogiâijeu S'il l^sse m, &&, apr^ .^ii;ijL',imt§sidjaRe1a 

,. libéralité spit jp^diwtç. jà^tuoiç f fiirt^Mvesr; içt^epe^re 

;. il ^xige^ sous, peiiïe.fiei d^Qh^nç^ çM(e{ pettei ïkéra- 

^ |ité ^oit I i^f ue: sans protestation) cU^^iVIa^'ciDiiaéère 

. CDHiine \ine rçprésexrtatîonmafiisdnte'èt cdiiiplète'de 

tout, ce qu'Henri de La Tour se croirait en droit de 

X^laroer à un titre .quelooa(|ue. « ; - . . r : . ; 

, A ^ suite d'une disposition \âi impîtoyableiixent 

léonine, Saint^Vid^l règle. atteètii^eintnt le f sortie 

Gilbert, celui qu'il proclame rson tiislé^tiine èl na- 

^ tui^el. I) recommande à sa femmei de le noiurrli*^ de 

^r^li^ei: jijii^qu'!^ l'àgeidetc^uiaii^tài dixHsept: :ans, de 

..jlui dç^qp^ ep^aite^ipror adstareii stib éidoicàtioitj un 

, qa^fs . ç t vi^m; .gerjtilbomme -qui ^ reëteira qn i sa. «ôm- 

..|i^gnie. Qe/mentordavta.àocoi&pa^rtGilbert'à' la 

, ;ÇjQ|i,ir,, fiîyqc . iLu ftraja . »t âM :équipa{r€|s/coniiaii«ibIe6 ; 



il le- conduira en pafè' 'èt'i^^ngtïèi'àAri''^^^^^ 
prenne les lingues; ir en* fera surtôùf Un hdfjriéte 
fckwtene; pour qti^l'tnaf cîiè Vlïgtteninerii'slirlà ïrSce 
dfe'ses prédAîessèur^. ' '•' '-"' ■"-• ^' "''' '- ^"'''* 
•'Ctepenààrt^t le ptudefit testaièiir ^ï^\6ft lèi' mc/rt 
&etle flis, 'èelle !h«itié'aés âùti^ei'ms' (ipii pôùî^^ 
sttrVenîr, puis ^ccesMvetoeiit' celle de W flllèls^ et 
substitue foiir-à-tour chacun de '(ietti '4^i survivent 
à cëUi'Viùir étiï>pose 'piirtîà.'Toiit feét cbràbîïlê'àe 
feçoti ànepôitit'lais^er'de thàticès ^ éon frét^è^, tfans 
BuicUn «as.^llîh!»t$tue Saïétamfe, Olaïf e de* SàWt- 
Poiliti qu'héritière iihlversdlè; ïi la chargé par feUe 
de restituer TenîBemble diés'biénis à ^on âècës,'âdtt à 
sonills, s*il éSft seul héritter mftle;'&oilft sesfils ou 
à Ton d'eux s'il en laisse plusieurs; s6il &' vtn deâ fils 
de sa (fille Claire, dame de- Rodief^rrt d*Ally; selon 
que sa veuvie en déeidera dans sa sage^e. Mais be 
qui apparaît par-dessus tout^ c'est ïe désir haihehx 
que le seigneur de Montvers ne puisse toucher à la 
moindre parcelle de l'héritage héréditaii^e. 

Bientôt la fraude fut découverte. La mère de fa- 
mille, dégagée des étreintes d*un mattre inipérietfx, 
n'é€e«ita que l'inspiration de ses devoin et dé son 
cœur. Usant du poninoir qui lui 'était ddnhé, elle 
désigna pour héritier du gouverneur' dé' Sàiiit-Vi- 
dal son petit^iiUs, Jean de Roohefort d'AUy. -^Gefte 
institution à pçinB Gonntie, ^Henri • de^la Tour, éttihé 
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» -tP^VfP l^^.^wjign^, ««sea)(l|le>; q^ar^i^te, 4/^fri^jftiu 
»c,e^0>I^Hie0M9.{u;i$tpela fort laf^és^^Q. ;£o^|ii^j)^^- 

D^jft lui, offrirent le pamlloB.f^laBKv qufil fi^Cvi^ i^ . 
». disant qu*ilA'^nf> vouloU.potpKw.lt entua diW^rk: 

> «yille oià^tcrtitesiljes maisons ôtolenl^surnieft^omfiML^ 
» -lôQ'otlirrdtt €;0rp6,de«])ibu; et'kis •eofontS'^^^i^iwtjC) 1 
» -il^,/^ .jjxfi^c^-^.cfi^hoHqm H-'t J^jtÇjWtTCfftirf^oiît^îtv 
11) des flambeaux et des chandelles allumés pair: 
» te ( truosf i jusqiieist à kn^ r ^n^e ! 4(^ 3W lo^^ ^Iie 

» jnge-m$^geBeîtmTîd,^.taifc to^fjemr» ilupF^i^e-^^ 
» -Qwud ili^îvkV vers Sôii>^Vi)?y, la. grwite/églw, 
»^f^nue te quérir lefl pron^essîtotUveç feb srâite 
»ljôroâx5e{ on ie ooiaduisU ) disant ïimQgdckfJKùtjhôHv 

> tDaoML'Àièrsitoulèsrles eloches! de»!i5i grandèlégtttËi '. 
» -sdfinèpenty il fit sonioniisoii et/BQ^ratinawà l'énÀiir 

'Lei6ddemain'inMin,^^e]iiours'fut'>vii9itër Bspaij'i 
el*é*étoiina de la 'perâibtance idest Anideûsrà àsâi:éiger> . 
uoicUàLéau <)u'il'Kègardditi6€mm[eira|n>enalHejBaénia>' 
aved'iexaiftoni' letrqnale^f fiuivaatjllii;) latifaokméOseide : 
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pouvait iôùïnëh^è.- * isôù tètottf, Sains ^^ërilfe tin 
instant; îï àidtlk'dWis W sàllë èa^ttrlaîfetfe ^ité- 
Darté'^pôùr iJrësîdfep 'ràSSèiiiblêè éê«*ràlë Hëèlt- 
gaeiips. ^DàWs èéttè' î^hldhi eiltièrelnfettt èioWsafci^ee 
aux ifiiérêts Pek ptuS urgeiitè dii t^ftys^, îtetté'^^au- 
tefort, vicomte de Cheylane, sieur et BAROW^'DÈ^l'Bé- ' 
TRArfeH fdt^n?fii(!>«l!iiilé ^gouVarnëiir îAùî^PUyv^ia^è'îe 
hm i^Èklfr 'mU^^Vihë, 'l\éût:à^m^^hété!i} idu 
royautti^'. Uhe» dbufelfe "formuler de sèt-ikéiit ftitîdiï-' 
suî^ arrôlôe•p(Ma^ceulc qtii; dam ià^ût9âés8& et la' 
boiir|g>«oi:sief^ vouxiraiéitt se détacher] dd roi deJNà- 
varre, doûtormètîtétt à' la. derrïM^rè bûHe potttiô-' 

lies joMh^'&iirtviittts, le pHiWîevoûlUt^irlefe'prîîi- 
cipfiied^lfttêfS'des: eAMirotis: cymin faiéantvllînâi- 
qaa'ià 'M«è6iieurs>de.kfcTille,iéiâeyveUlèB de^sès'^M- 
nat^^anceé prdfofiide^ dansi llartistratégflqfttèf omîtes 
qu'il' était impor1iam.de cdnsennirer ett celles/ «qu'il 
fallait détruire jPeildant ce lefflt)8ciL sutadrûitemeftit ^ 
mettre toutien lœavre pour attirer la ïKoblessov^ta- 
vienne dans son parti. Maubourg, Ohalbnoln,' 
B^àcqiè^ d) Adiact ' lèt >'quelquta i atitnea f sei riûliè^erit 
bieutûtr-CMaste' ' fùt/inébraniaMe. Bn 'valm, pailrlé 
séduire, 'Nl3ni0ur3 1 envoya^t^il 'pltrsie urs < ifois à' Pblin . 
gnae £haries.de: Coligtiy» d^ÂpohâerV plusieurs^ bha^ 
noines, des notables et les consuls de la ville, le 
sénéchal ne voulut entrer, dans aacun arvangmient. 
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Quant atit autres pertoYfni» de s(a*^tifté, lé dotién 
Grolhac, 'Chantemule, lieutenant princijpal dé là/sé- 
héchaussée, Claude Martel» lieuienant de prév6W 
Gaspard, son frère, bailli de la cour i^ommufie. 
d*Agrain, greffier, etc., elles «ligeaient^ comme 
prix de icor adhésion/ qvten leur rendît* leurs 
charges dont les ligueurs avaient illspo^. L'évèque 
se renferma dans ses précédentes dëclaratîôiis et, 
sans vouloir se séparer de la noblesse» reooavela 
rengagement de ne rien faire de ^yifi qui pùt^^re 
contraire aux intérêts et au bonteur des gMs du 
pays.' • .... 

Nemours, voyant que ses efforts ne parviendraient 
jamais à gagner le sénéchal et la majorité de la no- 
blesse, leur fit proposer une trêve de trois années. 
De Chaste, plein de confiance dans les destinées 
roules du Béarnais, se montra de son côté très-dis- 
posé à accueillir un projet déjà si souvent tenté par 
Fui-méme. Voici quelles en furent les conditions : 

AftTJCLES ACCOi^DÉS SNTRE KONSElCIffiUA LB IJ^UG PB GÈITB 
VOJ^ Ï.T DE ((EnOUK», ET ILOfir^l^UA DE GHA8T«, TOUft LA 
IJiÈVE AU PAÏS ©E VBI-AY, ... 

l Monseigneur remettra' aux mains da sieur de ChftSte 

la viUe et le château de Beauzac, qui seront gardés ftox 
dépens de la ville. 

II, La ville du Singeaux sera démantelée et 'ti^ie en 
tel en»! q«'0Ue' ne p«use nuire ni ft un i^MI'iii 'ft^ltftinre. ' 



du siepr (ie. Solilhac po^ir le,prjder,uentrAl^meat, e,| , qii^ 
cas que Tun des deux partis vienne à rompre la trêve, ledit 
seîgheut*' dé' ÎSoliîhac tiendra la place pour Tautre parti. 

rf'.'*^"tt>tt§ lèë'âôte^'d'hbstilité, -entreprises; courses; ra'-* 
YHgea(,i<prisét(dfliomm05 étde'bétalU'eniin nvôt-toiU «x^lbiV 
(^: guerre,. i9e06erQntidai|8> 1(9 pay^ de- Velay dQ»ini<la prin 
seuwtjrèvp, san:^ (^'U,soit,loi^i^)Jje,à auQUïj,,.dfifqu0l..pairM, 
qu'il soit, d'attenter au repos public. — Les poursuites cootrQ 
les perturbateurs seront dirigées aux dépens du pays. . 

V.' — t^e commercé ,' le trafic, "le labourage seront libres^ 
saUfr'qUèleiJtiiahilia^S; vdituriei^ ill à^ilt^s, ptt^^sèkHrtêpCfé 
méle»|és^t.irtquiélô$vi ' * •' ■ <- • .• -î m • 

Vï. — Tous les ecclésiastiques , nobles, of Aciers du rolatj 
au 1res». de .quçl parti, ^^at, qualité,. ciofwjitiopt qu'ils.. spiont, 
seront réunis et réintégrés. — Ils rentreront dans leurs mai- 
sons hors la ville, et jouiront de leurs biens paisiblement, 
de le^k^ hôAneàrà, dignités, prérogàtifves, comme avant les' 
troutoUs: \ " u ■..•■> • ■• » • . -M. i 

.,.Y{L^^ Toutes p^i:$o»uQ9 4^ gi^rre seIV)n('|]^^n4^ea o^Mne», 
en liberl,^.saDsraPSPu.^ .: . . . . , 

VIII. — Les autres actes pour le pays seront déterminés 
aux jour et lieu choisis par son excellence et le sieùr de 
Cbaste. 

IX. -^ Afin qbe fe oomenu en ces jptésehts ârUfeles sbiteta:fr*' 
temetit <ft)servé, il ne pourra être fait amjun acte ' ayiaht p6iir 
but l'interruption de la trêve ; et si lé cas arrivait; les Inté- 
ressés en porteront plainte ai^x cWs de parti ou. à leurs 
représentants dans le pays, aûa qu'il soit procédé à. une, 
punition exemplaire, sans que pour cela il soit permis â'uaer. 
de représailles. 

X. --^iisquel aceond» de notre ipdrt, $om, I« bon* p)alsir. dei 
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et c(^roiine de'Franf». Charfes^Emiçaçiial ^.f ^,Yfl}^,)4uc 
de (jéneVc^ ëi de 'Nemours, pàfr de francer. promettons, de 
bdfifueloietiâui^tioti^'pa^ète, dèliaiit ëKtrétéArèt^iiWer 
ttvtnkMttfoemii <obt«titi:deGMaÉ>timd5'M^ to 

WE^! àfteQiainenew dti<filuid'lni[, ttfiite fait» )|^iiÉlf lés 
contrevenants comme pertarf)|i|0ip^^)ipf^pp9fPjpMP.v> vn - 
Bn fol^ çuol nous^awns.pjgi^ if^!ft>ftÇ ¥fiÇBiffl^»Pi 

m irfAus, 'Ff ariçdfe de CfiaSté; ' iié^MkV 'db '^bi^cife' ^àà 'M; 
clpIlBlile de otaqnaiitelmMMsiirànilè^.dé éëé^itdoUfWcd. 
s^ô^k^^a) ^ l^uf ei^,Y(^> pp(q«)andnifl<ffi teffeai«én iVibtâniBê 
de llqn^çjpeprle ^fide^optçicç^yp, {^^ifjr ][fm#^a|;4e 




fd m smr moite pareie, detfiaite-chiti^teaih^ GfbëèfVér fàVib- 
laj^li^mejit ^ conteai^ 4es(artic^(Pio^ri«rt0aip9detlroi|8 années 
à conynençer du iQurd'hvii,,&t de fairQ,pui^f)r )es qoq^i^YQBAQS 
comme perturbateurs du repos public 

EntémOiii de quoi hotis avons signé iceusc de notre main. 

iittt xtiâteàU'âe PotH^iiàc, le ^ sépteiùbrè IdOi'. 



GHA3TE. 



I » ' • 1 , • l 'j ' 

;. I' -.> . 1 '.'1 



Ce traité dé pacificatîi6^ fut- toroédi^tçwèijtnu- 
bljé p^ toys, 1(9S ^i:j:çfour,s.(fc| Ift ville, enipiiisence 
des QOiisuls^ dui Juge-^niaige^t des «ônseiltepâ «t 'des 




màuifiësâïf le ÎÈ^â^àà^e fastueux a^ 

latoitâ;i|uai^'aiirait ,piii le^faivë tme^amiée^ de lèT'^ 
mine et--dè»'fuwrês'divîlè^'('l)- '''''• '"•'■'" " "■'■'•'"•'' -'''^"''' 

plus ayoïr a revenir sur ceux qui trouvent ici na- 
tureUeraeiit^lèûr'^^plâcé;"(j(tléî bùf'^e proposait le 

du.Vieiftîf.À'^W f4CP»ifil^fi«w^wae4 iltopflîurs* ilavaiii 
éiéiiacileide:â^aperd0voir^ û'd^^^raSt à'Két^ miMs'^ 
qu'à rétïffir au tyonn^ià 1er Diâti{iKîtté/le!'Bëàûî^^ 
lé Forez et lé VëliaV,' potîr ke faire une petite àouYç-, 
rai ne té de ^pute^ ces.provjii^ceiç réi^nie^ aous »^lQi«^ 
Déjà, cje projet s^'étaiti plos d'ime- fois î trahi «par tefr^ 
précautions, Fempréssement, k Inisé, là violence^ 
jBèffïe- qu'il avait ou etnpïoycfr toùr-à- tour dans *; 
chacun de ces pays. Comme si ce titre importim 
de gouverneur, en. ilïn[jjltaftt trop étr()i*e»ie»t: so» 

(1) Je ne Veui oublier le grand dommage qu'ils nous ont 
fait en ce pauvre pays. — Ils ont battu, les ble^s dç \QyiS les 
vinillès^; étiléV^ië'bf^tàil'éllè^hi'ëubies 'des maisons'^ ^ rien, 
laissé riBittei port; illBi'Ottt) fy#is1)'âr vlôl'kiàsrfënfMiefi 6V hôs' ^ 
fillea<dan9 la, villQ-wâme, 6t per8<Minen!«joil>HQii!lèii0'âir^;'>' 
car ils.ipeaftçpieçt ;diç,t)^iti;^,ft^e^ef|,^f ,s^.liVrpi?p^ft(ô'*frjif 
freux bla8pDèm.es. , ,. ..M..-....n/"l 
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autorité, lui rappelait des devoirs dont il avait hAte 
de s'affranchir, il cessa tout-à-coup de le porter, ne 
signa plus que celui 4e duc et, désormais dans 
tous ses actes, parut affecter une indépendance 
princj^rf .»-;-- <^ypn»f' heurpus^mçal^ne^ laissa pas 
à Tambitieux le loisir d'achever son otmtige. Dès 
qu*il crut avoir iqi^ f ^e^ye^^f|(Çsante de ses tenta- 
tives d'usurpation il le fit enfermer dans le château 
de Pierre -Seize, id^'qù N^pa9urs ne parvint à s'é- 
chapper que pour aller mourir au fond d'un de ses 
domaines, l'âme brisée d'inquiétude et de tristesse. 






/ i ■ â I ■* • 



'! 






'"■^^ r '• .'I ! : ;.'.; ! t .ii'.f. , 



■'•••■■ "•■■'■•'■ ' •• •■•■' •' .- r... ..„,.., .,,,..•„, 






i 



t • • • » . 



') f' ■,.'.• . .; .., , . . 






• I 



XXX 



* a 



* I 



,r;EStRANGE, GOUVERNEUR 



. 1, ' ' 


PÔtlR LA LïGUK 

1 . ' f ■ . . . , i . . ■ 




• ■ ; î ; . 


(liÉ ^é9f A xi'^w 


1 1 -^ » 1 
■ 1 r . \ . 1 


) 1 • 1 ' « , ' i . 


• 1 . • 1 


' ' - " '-'r.'ïi',.. 



Le duc de Nemours n'était pas encore à Brioude, 
que déjà ligueurs et royalistes reprenaient les 
armes. Tous se plaignaient de TinAdélité de leurs 
adversaires et, des deux côtés, personne ne voulait 
exécuter les conditions de la trêve. La Rodde refu- 
sait d'abandonner le château de Montbonnet qu'il 
occupait avec cinquante hommes bien armés; Mar- 
minhac, Champétières, du Puy et les autres capi- 
taines pour la ligue ne se pressaient pas davantage 
de démanteler Yssingeaux, Montfaucon, ainsi qu'il 
avait été convenu. Alors Chaste écrivit à Nemours 
pour se plaindre et obtenir satisfaction, tandis que 
VEstrange marchait contre le cadet de Sénenjols qui 
se garda bien de l'attendre. 
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. Ces' pnsjBii^residéinonstmttonâ \fl^xnî»nvmtnr ua 
instioitrétii^lila paiK; iiiai&qiie^îgm(iaieiit>ic(tid^ 
qijis^ ; Ai:lidqs Ô/l trâilé, itonjoars . f aoUe^ «à; ' ékid^r» 
qudod Jd» nJ était paa ias8qi]i de 'la >b0iin3i loi 'dèi tbittl 
Geuxi'potir. kisrqaeto iia/s*^gagcail?'DèiiKiîmràr<ilil 
peine s'étaient écoulés; et Chambaodiarepaiw&'iiii 
2&iMTdtbl)lre^iiTers lesnquatre'hëures^difcniyitînf)! il 
s^abatfU-aur.ileiiiviiiageHdB Monb.4^<n!ii)ili^fttaitlik> 
pliifi^6iml) eoiBgiagsiies 'pmur' alièri réeeiiiialtre<ksl 
li^UîS:Hâ«sr;gciiii$/ d?avft»Qèi7eni jusque' :soita« fe&imiitoë) 
dft^i^ij(?<4i)eFQgaAti(itt^ s'ils paryefudeilt& faire liiH^l 
l^qbA il^i suirprçii^aîeptila iviUe •enddirmie;''!!! sei 
hâtèrent d'appliquer trois pétatda au ORorÉaletLinair' 
bonheur pour les citoyens, la trêve ne leur inspi- 
tAiV pfes^itttë^trèfrJgi^afÀde sédurité ; ils rfàvaïéiit cë*é 
dè^ se tenir ^suf ietirs gardés. Ails^îV'à lâ' J)remîëi*e'' 
explosion ;îteë ^séïitindles dtwinènsnl i*éVèitV'lc!^' 
cléièhW^iotaflerérit/ettéfifiemi épôuvàtité rfekt '^be; 
le'itèînpb'dë'fuir:'' \ .•'*-:• ■- -.-"inv. - 

>imjtï<attge écrivit abferit«t= à deChàstte pbtit Itiî ' 
deaifilridët^ taiScm - d'ikïiè pareille ' surprise. ' ïl étkît 
im^os^Ië; Sâi'vàrït'ltti;!qà6: raille des rbyalièffès ëût^^ 
osé pénétrer dans le Velay sans son ordre, L'e 'èéné'- 
chël 'Répondit' 'par de foraficlles ^ènégatibhè'; '^t 
comme Chambaud ne reparut plus, on feignit de le 
crpire,, tout en redoublant de précautions. ,Çiçpeiir> 
dant ces dé&oic^s. çootiQueUeS: einpécbaienti lesrrré^ 



sultal&v^ii'Q&rS'ât^liiiéûipÉBqoemion^) ipnofK)E|è8'.'^ L^ 
coin|QQrpQ^ipar^lyséip^.lft pénurie. i et iplus ans^né 
p^viial «fmiyeiairy !ne!S6imontivÛJtinuUei)itfil,'iiDii'8'!i^ 
^nteHbquelquiSB'rares- a^pparitioiisv ''t^nc enténdsUp 
^lier^en^mèmô ten^ps^iile' vols eèmpiisi àiiiiaiii>ar«^> 
BSiieâiflinlesinarclaHnddfotiiinB^' ! < ^ > -' : > - > i< i 

OllUlpési d'iitteracbe/lButis a^protûslioTinëmentsjâûi de^ 
bo^Svtiereessaientid^cciser lies vofaliistes de^dépi^i 
(bûons'iioHt euxHBUtême&i avaient ^ôaveiiit - àr sc^ff^lri ' 
Deilà^rceâ défianoes (l)i tîés 'bâin^^'prdfodldel9''4ii)i^ 
IKHUiisi .longtemps enodre; irôibfâaieti^imi^oMlMë) 
totflej?éCDdio}liatioii loyale;!' ii i- :'iî i » » ii jUj^ 

, tqs 5içi,iée^ , 1 &9^ et , J ^93 , li^ JE ureat .^igoftlè?«, p^ir j 
aupifi}. .èy^i^ençieijl cpnsul^r^ble , dans, . ie iVeldyw..,L^ 
trèye j( . était mal.obsejTyée; ;(^es,d^ux parts p|i .s'apr, . 
pljfljj'ajt ,à^li}çlç.ç4e4i;ail^,5^.^ispimi|i^ViQWi^ justifie^-» 
de continuelles infractions. Chez les Ugu^uVfi.^Mrnf 
tout, ^ç^esoiç r^n4it plu?, .d'ij^e foi^ ces tnja^pçrif s 
néçes^sa^^res ; l'isfljemeint ^uqn?l iJsi^'ét^ient.libr^^f) 
inei^t cQndaiï>nés acbevjait îl'épui$Qr.léiii)rrs d^iiiiièr^s > i 

reSSQUrCf3S, ,,.|... .'.'-■,■ /•! -, ■. .'n-'.;.'. • -.•'• 

;ie.3.mai 1592irEstFaMejà.l^ tftte de te gaçiiiisp»: . 

(1) Quand les ligueurs ariiciens envoyaient leurs députés aux 
éralS'^'tcôrivoqÙés '^ott àn'lMcfliastlir, àô'it'à 'Poïign'àc)? ils'feii- 
geai0nf'(iuèlé«ili6y»miéâléùl' dd^înàfeïèrtt^d'^'ô^ * ' ^'"'' 



»ait 
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dirPay; fat ruiner te& fortifications da ôhâteffode 
la^«kttei -^ Le S A^t lô9î, Nemours Tint mettre 
le siège devant Mlègre:qil*U' fsr^^i^ capituler. ^Il ^ 
rendu eiisuile^è Saint^Pduliéh qti*il wuccag^a'etflt 
déittiarttelef. •** Le U î$T*^t!ét»l>ï'e,"tiiîiigrè la* trèteV 
le8'9i<*iri'd*At)€hii5r et de Haut^^VHlars teifttèrewtdd 
sarpreiidre Saint-'PaiilIén qu^ av«ît été évacîilé'pàr 
lérgc^frnison âe Neniônns. — Lfe lendemain, lesroya- 
lî^t'*s ^epl^iféntÀflègrè Bur la giài-nîjon 'qtté'Nemoiirs' 
y-avâllrtâift^ée.' '■ i '.'•.-• •< -i^ '-I"..î i.i.j-o* 

' î Les* aétn»n*és ^cdntïfiuelteB d^xifgv*ht «que • ftîsrfiënt' 
lë^ g^wi ver iiÉlubtet lies' eonstil^ dc^àftîoftnèretit; »aftî 
nl6'}s'iraom 15»3, tiïi éOttIèWnîënt 'ptf(yatei^ë. li^s 
atrfbrîlés ' furent mbriacées et = Tes « fcdlleéleitrè (ete- 
m'ôrùds!, ne foulant j^Itis se charger dti ^ébouvi^e- 
ffîenl dé^ impMs,* diéchî'rèrerit lés rôîéi et' lès'îcffèKiit 
dans la boue, hé gouverneur ne pàtviht àa]f)ïiiséi'le 
désordre et à faire acquitter la taille qu'en ré|)an- 
da'Affé Brliit'titfune'ti^oupe dé trois S (^uàl^è'iiliile 
i^oystHstes, campée vers Pradelles,' âlïadt'éWl^è'i^'tKt^' 
le'Vèlayël se diriger Sût lé i>ùy:' ^'"^ î' wi' m..::. 

9 

"Sertdttei're itiourut le' 3 îïovteilfil)te'lS93v''dfiln's'èi* 
pclî^ililé alibaye dit 'Itfonâstîer. La'rièuVeBè's'eit té- 
paildit sàtis que peffeonne' parût m^me s'en à^iëiicè* 
volf.-LeS' roya'lisïbs -né' donhèt^eAt paS'tih Vë^ret 
|i«!)!tK?!f!s}dn^fe6uv^Hi1^;ièfe ^xiitl^^a^M aVoifysrtr 
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fail on gardant le «lônce/fandiâ qne leschroniqueur 
Biirel raconte ' dans de longs idéitails l'arrivée ^de /la 
famille dé Joyeuse dans le Velay^lôs tentatives jàu-^ 
tileadu-^uc pour arôtaWil^laîiiaix ^ntr«:de:Gha$te.et 
TEstrange, à peine daigne441 éçrLre da w , .s<}8. i mé^ 
inbirçs, poiurtaiit Bî'ramplia'du.noïtt, df5^S?neç4epr^,: 

cette phrase glacée*- C'est le :tmimm(yds 'mmo^}t 
quedw^re évéqueipd^sajde vwîfd.ffi^/Wf^/.^.-rry.jAinsiî 

dQne^fjQ/Coui-agjBw^ le sag«, riutejlfig^nt pv^lat ^'lèn: 
teignit oublié de tous. Il n'eut pour téroojpistâç sai 
mont 4Ue quelque$ moiiïesi tûpQrés^qiiLi^erh^tèrerit 
derPen^velir ^m wn desicaveauxi^cl^uri église, sqi 
caiçfiant eo^n^e s'ilsrl^^cnt u^efavte.rQn ^t^^il^, 
à itk pi'^ûipitaûw^ wiîinysjt^rieidftnt jtei cnvi^iop^è-:, 
reutço pieux dey oir i ,qa'il& .ci^aignaic at.de pr.oyo-. 
qper Jaicol^re àe,$ Ugu.çuirsi, aloirs.fiçrrMeis.reprépç^T 
t<i|nts . du . parti patl^oliqu^e çp Enonce.} ., ., ,i . .... 

' ■ • . . M 

/te r^cit .des derniers mois.de .1593 et de flei^x qui. 
QOjmppuAçat . Tajinée. suivante ,.. ne. r^vçle. .a.uGVMî; 
changement dans la. situation. flon3a?ïes.çt çbo^e,S| 
restent ce qu'ils sont. Nous voyons se reproduire et 
dans. la mêrço l0r-«i.e et 4ans le^ lï^^ps termes, ces 
bâillas, c^. lamçntQLtions éternelle. doiftle^ip^^es 
di? JiQlU'e bistoire sqnt.toutçs si trisfem^nt re/i^pî^eSr 
Célètiire^tron. . à . P^Jignao u^e , v^clfoire. royfLliS|t|Ç ? 
W^Puy Qpjwrqiujl. aussitôt Je d^uif.pUji-Mxl^ruif 



aapo^i/ççTl,-;)^ J^ jn^^r^flu, ypi,4^ Ji|aFfl«rfiî J* .tristes^ 
xqapi|€fl»qs.àJi>fiBg|^ jâluieriafie,, U^Jleg fçjii^çaliKr, 

BopjTg^Sjiet 4ô ïtf W] p'^papr^ftsanfcde profiter-?, imieé? 

dia)pa^nt(rJi;ptrapgQ.îpuWierf!,«)W: pairie) dknaiwin 
sQïjR^iBpgl^ ^éf^ifm ^ >m «que '.m-Mii de, jf^wi^^çi^ 

cqB#jiçivi|itwW«'ejpptU?r4lJttîn«rlagïieï^^^ ^î;,.r /. 

p^^t Ja, ^i4t 4an& Iêj !gaFm§Q^,.4Çf Bft^Qlfif fQuelt^ 

de j&;wï^rflri d!^ lajarffîriei^çje.qt.d{'y f^i*W/Br -fc dm- 
peç(fm;fiopl,;twdisMfn^.Je £çapift?iwe,,'^^rwMié de 
sol4pt§ 44^eç , ^^cifPjaU logjours.pouîî 1^ ligfe te »pçate 
dij.\wçux5a,flf^ioir, Lesj -unpf et lc|^,§^lI:^. apprirent 
biffl^ q|i:im /combat f^t^jt ^^ïpQps^fcle19nte;e»x. et ^w 
leuTriSortid^Piàaifcid^ la.pyQmptft^dftsf^V/ecîteqwfiUç 

A 

le capitaii:e à la ville. Les ligueurs, beauceup* pins 
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rappi^obhéôi feuf éh t^FaV^hW^é' •tef'së 'tiiilVérëri^ ' les 
pvéttd^» t a» rapï)lôl; Lëé' royaïîstëà' ' de*' leùt tm; ^ 
avaieftt'bten €« 'lé' ^n 'dé ftiire tiréFtétth'M^feiiMè' 'là* ^ 
gartiisôA' dehe pas fe'fejxittviâtifek-,'^ (JtfàVaht' peu ^ ifs* ^ 
awiveràtettt^ à'feoh aîdërtiaafe de Châëttf éïàll'a W^ 
BrOfôé;' cftféliittefe aUtfes tië SeS DfMepà'élâldritiaa^sî 1 
dadis 'teu^s^ ièhâttenk \ •€i\ lôrsqikMtô' 'pal'uHétit;' ' «éjà! «' 
leurs liroéiiè^ capitnlàiëntl'depehdàm;' tdmtttê^ fea'^ 
rojalletefeîai+diettit llohte de 'Së Retirer alrt^î,' flsf t^éfeb^' ' 
lureufldfe tetiteit iMcôup de 'main.' L'Bslrlatigë fes^' 
laissa^ «îayancërv fergttltdd piâriefaienter avéd la ^gar^'^' 
nis(m;''pûte,'au iiioftieint où ils s'y attehdàîefà^f'le^ 
moins, il flf brusquement volté-ifece, dèchiaf g^eâ' 'sûi* ' ^ 
eux plus de ftroi» cewts csôups d'arçuebu&e 'et les ti't ^ 
tous se disperser dans la campagne. 

•Geitte^ affaire fat feans doiite un succès pôuf ta 
ville, taiàlôtitisuècès dont elle eut ï)eù de'^eitiïyâ'fi * 
se ^rtjduh^. tmî^ tooii né ^s'êtâîertt pa!g êcbUîêè' qtiè î ' 
le dtic de ' Vèntadoiii*, lieùtenaht 'de' Môritmoi^eftcy, ■ ' 
étaltàsôsportess à là tête d'eh'^lroh'kïûatk'é ftiHlé ? 
hcrtntfiesl lie ' dtid tïe '^'âï^rêtà pas' à fk^âppèr'lék 
épfeilSëéà'Wturaîtléé'du Puy, ili^e mit prt)nifitem'enff à * 
désuet" s€« environs, *rûlfei Jiandriac' et VoMè», «f' 
capituler' Poittsad tX tatôur, dé concert aveé' le sôfrigi •' 
chai 'Vétiabllt lebloùtis, etcôhtîniia'sa cdttr^è, siptiès 
ayoirirecïdu contre le* i-ebeltes les "phis sévères Oi»^ ' 
doniianoes. •■ •: .• '! ' • i' '■ .f -•(••' •/ 
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Massacre de la porte saint-gilles. — mort dc 



SÉNÉCHAL. — SUPPLICE DES CONJURÉS 



< • I 



La côTlfrérie de la croix Ti*iavaît jartïâîs élê 'plus 
BOtnbreuse, plus Yigllante, plus terrfbte'cya'à^^êpo- 
que où hou^ isommes arrivés. Elie'étffelgîmHlk ^llle 
entière icommë duns un réseau de fèr.-Xe^'Ctosttls, 
le' gouverncîai' hil-môme n^étaîent pilissantô'que 
par elle. Nemours, qui comprit bieû loi^' dé son 
passage* rim{5érietix ascendant de cette bompégnie 
d'cMtës^, îi'ctit gàlxiel^aft qititteMle Vela^isaM^ir- 
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scrire sur ses registres, et le premier acte de TEs- 
trange fut de solliciter Thonneur de porter ses in- 
signes. 

Le peuple, subjugua pay cette volonté énergique 
qui le pénétrait à son i'n'sii, Supportait ses maux avec 
résignation. Si parfois une douleur trop vive lui 
arrçLcJiait .qiiplques, murmures, aussitôt de l'église, 
de la couj* ëoramiiite,'de'la mai^ôn-conèrfafiré, mille 
voix partaient en même temps pour lui reprocher 
ses pleurs comme une lâcheté ihdigne de la cause 
sainte, et il rentrait dans le silence. 

Nous avons vu pourtant au prix de combien de 
combats, de combien de douloureux sacrifices, la 
cité de Notre-Dame resta fidèle à sa vieille devise : 

Vierge je fus, je suis et toujours le serai'... 

L'évêque, le sénéchal, la noblesse frappent pen- 
dant plusieurs années a ses portes sans pouvoir se 
faire ouvrir; prières, menaces, promesses, persécu- 
tion^, irienpe: la fléchit. L'émeute 5lu dedfuis^^le blo- 
cus au d^hors^ la peste, la famine, la guerre,, toi^s 
les fléaux enfin s'unissent poi^i; la réduire: coi^f- 
bée sous tant de ipisère^, épuisée, meurtrie, mou- 
rante, elle cherche et trouve pncore assez de forces 
pour relever la tôte. 

En. dehors de la confrérie, il pe trouvait d'intelli- 
gents citoyens que ne trompaie^nt ^)i les fougueuses 
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prédications des moines, ni les fausses nouvelles in- 
cessamment répandues contre le roi de Navarre par 
les ligueurs, ni les ordonnances, ni les proclama- 
tions terrifiantes du gouverneur. Ils voyaient le 
fanatisme envahir, dévorer chaque jour la po- 
pulation ; ils se sentaient , comme les autres, en- 
traînés malgré eux dans l'abtme et, captifs d'une 
société tyrannique, ils l'entendaient encore exciter 
leur dévouement au nom de l'indépendance. Mais 
avaient-ils à craindre une oppression plus violente 
que celle qu'ils enduraient depuis si longtemps? 
D'ailleurs pouvaient-ils s'abuser? Ne savaient-ils 
pas que toutes les puissantes villes du royaume 
mettaient bas les armes et que, faibles, isolés 
comme ils l'étaient, leurs efforts ne servaient qu'à 
prolonger leur agonie ? Us résolurent donc de pré- 
parer le Puy à une soumission, volontaire aujour- 
d'hui, et à laquelle demain peut-être il faudrait 
souscrire humblement. 

Les officiers de la sénéchaussée venaient, nous ne 
dirons pas de tenter, mais de préparer cette dé- 
marche. Quelques jours auparavant, en effet, ils 
avaient mandé le gouverneur dans la chambre de 
leurs délibérations, et là, ils s'étaient plaints amère- 
ment de ce qu'au mépris des traités, les troupes de 
l'union continuaient leurs courses nocturnes dans 
la campagne. « Le terme de tant de désordres n'est 
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» peut-ôtpe -pas éloigné, ' difetlt-îlè , alors chacun 
> sera aans doute forcé ^à« rendre ^es comptes. Pour 
» ce qui' nous ¥ègfûrdé, notts jiensôns* q'uMl est de, 
A noire detoir de mafgi^trat de îptotestér contre àe 
j» pareilles' (éloYriés. Si Jamais deâ reprpctieis nous 
» arriveht, quMls reWmberït sur Vous, puisque c'est , 
» TOUS qui cotnmËinde2 ici. « ' : i - ■ 

A cette ^ apostrophe iniattehdue, rÊstrangè,$^était. 
contenté de répondre quil nfe craignait hùlîément 
d'^sstrmer sur sa tête là responsabilité de tous ses 
aictes ftïBitaires r «r Sôâ troupeis, aibuta-t-il, ne sont . 
»• sorties que pour i*épousser les royalistes ou pour 
»'vë1!ér sur'les biens des Kgtteùrs. Quant aux dé- 
» monslratiotté hostiles qu'on |)'ôurt^it leur repro- 
» cher,' eHeë n'ôtit été de leut plart que de jùsiés 
» représailles, bu reste, puisque les niàgistrats de 
» la cHé, hommes sages et dont les avis méritent 
» d'être pris en considération, se plaignent, ce ne 
» peut être sans doute que parce qu*ils ont peur de 
f* Toh* la ville surprise au moment où les compagnies 
» sont absente^? Qtfà cela ne tienne. WCfids, comme 
» avant tout il faut qu'homnies et choses, au-dedàns 
» et au-dehorfe, soient sérieusement gardés, je ferai 
» domain publier de liouvèlles taxes pour âugtnèil- 
* ter le nombre de nos soldats.* 'Ainsi, Messieurs, 
» vous serez satisfaits, d 



Ces paroles iniprûdentefe, dani lesquelles le sar- 
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casme se mêlait si crueUement à la menace, ne fu- 
rent lias oubliées. Le gouyernem* courut s'en faire 
gloire auprès de ses amis, les magistrats les liyrë- 
rent aux mécontents dont les clameurs déjà plus 
distinctes, plus persévérantes, ne laissaient pas que 
d'inquiéter un grand nombre de gens. — ^L'Ëstrange, 
au lieu de calmer l'agitation toujours croissante, 
s'appliquait au contraire à l'exciter par ses mesures 
oppressives. On entendait parler chaque jour de 
nouvelles ordonnances bursales, des compagnies 
qu'il fallait loger, nourrir et payer, de corvées ex- 
traordinaires aux portes, aux fossés, aux murailles. 
On alla même jusqu'à dire que les citoyens seraient 
incessamment obligés de porter des pierres sur le 
dos pour bâtir une forteresse au sommet de Cor- 
neille d'où leur généreux commandant se proposait, 
à la première sédition , de foudroyer la ville entière ( 1 ). 
Evidemment il y avait exagération dans ces amères 
doléances, et l'histoire s'égarerait dans ses juge- 
ments si elle puisait ses inspirations dans les bruits 
confus et toujours passionnés de la foule. 

(1) Burel, comme on le pense bien, s'empresse de dénier ce 
fait en disant : ces déloyaux politiques faisoient entendre au 
peuple que notre gouverneur vouloit faire une citadeUe eo 
Corneille et mettre des estrangers dedans pour nous faire 
couper la gorge... Quelle couverture ces larrons prenoient, 
pour jouer leur Jeu de trahison!... 

Manuscrit original, t. XI, p. 347. 
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L'Estrange connaissait-il déjà les secrètes négo- 
ciations entamées auprès de la couronne par Joyeuse 
et le parlement toulousain? Lui-même, à la tête d*un 
parti vigoureux, comprenait-il qu'en ne traitant 
qu'après les chefs de la province, il sauverait Thon* 
neur, la foi jurée, et concilierait ainsi les scrupules 
de sa conscience avec les soins de sa fortune? ou 
bien, exempt de préoccupations ultérieures, croyait- 
il de bonne foi à l'avenir, au succès de sa cause? 
Quoi qu'il en soit, une coalition nombreuse venait 
de se former et contre lui et contre tous les ligueurs. 
Flurien d'Orvy, ancien capitaine général, Claude 
Libot, consul, Jacques Dulac, sieur de Gratuze, 
quantité de magistrats, de gentilshommes, de bour- 
geois et de manants, affiliés en secret, avaient juré 
de s'affranchir au plus tôt du joug et de s'unir au 
sénéchal. 

Les assemblées avaient lieu pendant la nuit, au 
château de Polignac. Les principaux conjurés ne 
manquaient pas de s'y rendre mystérieusement 
tous les soirs pour arrêter la manière dont ils pour- 
raient arracher la ville au fanatisme cruel qui la 
décimait. Si nous acceptions le récit de Burel, ce 
fougueux ligueur, nous n'attendrions pas davantage 
pour flétrir à tout jamais ces traîtres, ces l&ches, 
« ces indignes qm se sauvent la nuit pour aller 
vend/re leur mère, comme Judas vendit son Dieu. » 



400 COKJORATIOfl DRS ROYAUSTiSS DANS LB VELAT. 

Et pourtant, après ce que nous savons de la vie in- 
térieure de cette pauvre cité, si triste, si désolée, 
nous pourrions voir autre chose que des indignes 
dans ces quelques hommes qui, pour épargner le 
sang de leurs amis, de leurs parents, préparent 
dans Fombre Tœuvre de la délivrance. 

Tout enfin est convenu pour le 16 octobre. Une 
heure après le couvre-feu, quand les ténèbres con- 
vriront la ville, Gratuze sortira de sa maison avec 
une cinquantaine de conjurés et viendra silencieuse- 
ment attendre le signal sur la place du Plot. — Sou- 
beyran, assisté d*un consul et de quelques hommes 
dévoués, ira s'emparer de Tarsenal. — A onze heu- 
res, la sentinelle de la tour frappera cinq coups sur 
la cloche et aussitôt les amis se porteront en masse 
vers la porte Saint-Gilles, ayant en tête le consul 
Libot, revêtu de sa robe rouge. — Dès qu'ils seront 
arrivés, ils feront ouvrir cette porte à quatre cents 
soldats royalistes apostés dans une hôtellerie du fau- 
bourg. — Alors le sieur de Chalancon et la noblesse 
feront leur entrée dans la ville (î) aux acclamations 
de la foule qui criera sur leur passage : Point de 
forteresse! Vive la paix et la vierge Marie !... 

Ainsi les choses devaient se passer ; mais il arriva 
que le jour même du complot, une femme vint le 

(1) Voir, à la fin du livre second, la Note L. 
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dénoncer à maître Coloinb, avocat et premier con- 
sul, qui s'empressa d'aller prévenir le gouverneur. 
Le soir à dix heures, la maison de Gratuze, celle 
de Flurien d'Orvy et celle du consul Libot, où étaient 
réunis les conjurés, furent brusquement envahies 
par les soldats de Tunion qui firent prisonniers tous 
ceux qu'ils y rencontrèrent. 

Gratuze, dans l'espoir d'obtenir sa grâce, s'em- 
pressa de livrer les plus secrets détails de la conspi- 
ration au gouverneur. Celui-ci expédia aussitôt des 
ordres aux capitaines tlicrs, pour qu'on éclairât les 
rues et qu'on prévînt les gens sûrs de venir se 
joindre promptement aux troupes de la garnison. 
II tenait à ce que les opérations se fissent dans le 
plus profond silence, afin de ne pas donner l'éveil 
et d'arrêter jusqu'aux suspects partout où on en 
trouverait. Il fit en même temps changer les avant- 
postes des remparts et donner à tous la stricte con- 
signe de rester muets, sourds et aveugles, quoi 
qu'on pût voir ou entendre au dehors. 

Ces premières dispositions arrêtées, l'Estrange, 
avec une prudence et une habileté merveilleuses, 
retourna contre ses ennemis la perfidie qu'ils 
voulaient diriger contre lui. Au point du jour, il 
embusqua derrière la tour Saint-Gilles plusieurs 
compagnies de cavaliers, fit ensuite ouvrir la grande 
porte comme d'habitude , el , quelques instants 
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après, il sortit accompagné de Jean Barthélémy, 
ancien consul , ayant Tair de faire sa ronde accou- 
tumée. 

Pour tromper les regards, il affectait une aisance, 
une sécurité qu'au fond du cœur il n'éprouvait 
guère , car il savait plus de cinq cents arquebuses 
prêtes à tirer sur lui au premier signe. Néanmoins, 
il avait fait bravement le sacrifice de sa vie, espé- 
rant, par cette manœuvre téméraire, amorcer 
Tennemi, l'entraîner adroitement dans le piège et 
se venger enfin. Son compagnon ne paraissait pas 
aussi tranquille : « Courage, Barthélémy, lui ré- 
» pétait TEstrange à voix basse , pensez qu'ils 
» nous regardent; le moindre mouvement peut 
» nous trahir. Ne craignez rien, mon maître, ils ne 
» seront pas si fous que de tirer sur deux hommes 
» seuls; ce serait sonner l'alarme, manquer la 
» partie, et les traîtres se croient trop beau jeu 
» pour ça. » 

Il n'avait pas achevé qu'un coup de feu, qui sans 
doute lui était destiné, vint étendre à ses pieds le 
pauvre ancien consul. A ce signal toutes les compa- 
gnies royalistes, commandées par Louis de Saint- 
Pol, seigneur de Vaux, sortirent du faubourg, 
s'élancèrent à la poursuite du gouverneur, se pré- 
cipitèrent avec rage sur ses pas jusque dans la 
ville, mais se trouvèrent engagées subitement à 
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travers les feux croisés de plus de deux mille 
hommes (1). 

II était trop tard pour reculer. Les plus rappro- 
chés furent jetés dans les fossés, ceux qui cherchè- 
rent un asile dans les maisons y furent égorgés ou 
brûlés, lesderniers purent encore prendrela fuite, les 
autres, poursuivis les piques dans le dos, tombèrent 
en marquant le chemin par une ligne sanglante de 
cadavres (2). Ainsi moururent de Chaste, Chalan- 
con, Polignac, les commandants Laborie, Pont, 
Lapicrre, Nolhac, Chantemule , deux des fils de 
Latour-Mauhourg , l'Herm et Saint-Quentin, les 
sieurs de Saignard, de Gorce, de la Vèze, et de 
Chambonnet , les chevaliers de Villemont ; en tolit 
plus de cent cinquante hommes. 

Le combat, ou plutôt le massacre achevé, les 

(1) Ils étoient à pied, dit Barel, et avoient laissé leurs ehe- 
vaux pour ne pas être découverts, à la plaine de rarbre 
Saint-Jacques. Leurs laquais et une partie de l'infanterie qui 
se sauva, montèrent dessus et s'en allèrent. Alors vous eus- 
siez vu les corbeaux qui les sui voient; chose. lamentable et 
digne de mémoire... 

BUREL. 

(3) Plusieurs royalistes parvinrent à se sauver, et quelques 
autres, qui avaient été faits prisonniers furent mis en liberté, 
moyennant une rançon qui tenta les soldats de TEstrange. De 
ce nombre furent les sieurs de Ghnbanolles, de Soubeyran et 
Hector de Fay, dont la rançon fut de mille écus. 
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ligueui-s rentrèrent au Puy chargés des dépouiUes 
des morts et célébrèrent joyeusement cette jour- 
née, la plus triste dans les fastes de ces montagnes, 
mais pour eux la plus belle, la plus triomphante de 
leur histoire. Les cloches sonnèrent, les églises 
s'ouvrirent, les processions parcoururent la ville 
en chantant des cantiques d'action de grâce, tandis 
que dans un champ voisin un fossoyeur creusait la 
terre pour inhumer pêle-mêle l'élite de la noblesse 
velavienne... « quel temps déplorable on nous a 
» fait, s'écrie le chroniqueur ; à qui donc se fier, 
» puisque l'enfant n'est pas sûr de son père ni le 
» père de son enfant!... quel homme d'église 
» nous avons eu pour pasteur!.. quel chef de 
» justice nous avons trouvé en notre sénéchal, 
» François de Chaste!... Comme il a voulu nous 
» faire justice de sa main ! Quels consuls qui, pères 
» et magistrats d'une répubhque, prennent leur 
» robe rouge pour y cacher un couteau sanglant et 
» mener les pauvres habitants à la boucherie, en 
» leur faisant croire qu'ils soutiennent le bon par- 
» ti ! . . . Chaste , Chaste ! qui nous as tant persécutés 
ï) par cautelle ou en gagnant les loups de cette ville, 
» grâce à Dieu, tes méchantes entreprises ont été 
» perdues!... temps presque incroyable!... » 

La joie fut grande chez les ligueurs au moment 
011 ils trouvèrent sur le champ de bataille le cada- 
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vre de leur plus mortel ennemi. Tous voulurent 
voir, considérer de près ce terrible sénéchal qui 
leur avait fait tant de mal. Us passèrent, repassè- 
rent devant lui les uns après les autres et, sans 
pitié pour cette image glacée de la mort , ils l'in- 
sultèrent, le frappèrent au visage, le traînèrent 
dans la boue jusqu'au cloître Saint-Pierre où, 
pendant un mois, ils le gardèrent sans sépul- 
ture (1). 

Des ordres avaient été donnés pour que les portes 
restassent constamment fermées et que, sous au- 
cun prétexte, personne ne pût sortir. Durant plus 
de huit jours les troupes furent occupées à faire des 
arrestations, et les officiers de la prévôté à poursui- 
vre des enquêtes contre les coupables ; ce qui se 
trouva facile, car les noms des conjurés étaient 
inscrits sur une liste générale trouvée sur Flurien 
d'Orvy au moment où l'on s'empara de lui. — Le 
conseil commença par condamner tous ceux indi- 
qués sur cette liste à une amende payable en lin- 

(1) La vicomtesse avait envoyé réclamer le corps de son 
mari, et le seigneur de Haut-Villard avait répondu du haut 
des murailles au messager de Polignac : < Va dire à ta maî- 
tresse que je lui rendrai son époux quand je verrai revenir 
mon père, qu'elle retient captif. » Ce fut un mois après, par 
l'Intercession de Chevrières, que la ville fit droit à sa de- 
mande. 
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gots de cuivre (1)'; mesure urgente dans Télat de 
pénurie de la caisse municipale, et que l'occasioD 
légitimait pleinement. 

Une semaine ne s'était pas écoulée que Gratoze, 
un des fils du consul Libot et un certain Massigand 
furent conduits, à sept heures du soir, sur la phce 
du Martouret, pour y être pendus aux flambeaux 
comme ti*aitres à la patrie. On leur flt traverser les 
principaux quartiers pour que leur humiliation 
servit à ceux qui seraient tentés de les imiter. Ds 
avaient les bras liés sur la poitrine, tenaient en 
main une torche de cire allumée, et s'avançaient 
lentement la tète penchée, la corde au cou, les pieds 
nus. Arrivés à la potence, on les fit mettre à ge- 
noux pour entendre la lecture de l'arrêt qui les 
condamnait à être pendus et qui confisquait leun 
biens au profit du roi, de la ville, de Thôpital, du 
collège et des couvents. Us firent ensuite amende 
honorable à Dieu, au roi, à la justice, à M. de l'Es- 
trange et à la ville, puis furent exécutés aa milieu 
des cris de désespoir de leurs nombreux amis. 

Le lendemain, Flurien d'Orvy et un capitaine de 
quartier subirent le même supplice. « Alors, vous 
» eussiez vu , dit noire vieil historiographe , un 



(1) Pour faire de la monnaie. Deux commissaires furent 
chargés d'en percevoir la lecelte. Orvy fui taxé k 10 qiiintauic. 
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» spectacle déchirant et fait pour briser Tâme! 
» Les enfans de ceux qui étoient en prison al- 
» loient en chemise devant le gouverneur et cri- 
9 oient : Mercy et miséricorde pour notre père, 
» Monseigneur ! oh ! qu'il vous plaise lui donner 
» la vie ! A quoi le gouverneur leur répondoit : 
» Enfans, je ne le peux, ils sont entre les mains 
9 de la justice... Et les enfans s'en retoumoient 
» en pleurs. 9 — D'un autre côté, le peuple im- 
» patient voulait à tout prix la noort des prison- 
niers et se plaignait brutalement des lenteurs 
partiales de la justice. Pour Fapaiser on promit 
d'activer les poursuites, et, en effet, quatre jours 
après le supplice d'Orvy on condamna un serviteur 
de Louis Mialhon, quatrième consul. Cet homme se 
tut jusqu'à la dernière heure. Cependant, quand il 
se vit conduire à la mort, il dénonça son mallre 
et assiura que c'était lui qui l'avait conduit chez 
Gratuze. Aussitôt la populace s'ameuta. On se ren- 
dit en troupe chez TEstrange et chez les juges, on 
réclama pour tous les mêmes poids et la mémo 
balance, c Vous pensez nous abuser, criait-on, en 
» faisant mourir les petits et en épargnant les 
» grands. Mais si on ne nous rend pas raison, 
» nous couperons nous-mêmes la gorge à tous 
» ceux qui l'auront mérité. 9 Après cette démons- 
tration, on dépêcha trois commissaires aux gens de 
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justice pour les supplier de se mettre de suite 
énergiquement et loyalement à l'œuvre. Deux jours 
après, Louis Mialhon, Chamalhieu, bourgeois, et 
quelques autres furent pendus. 

Les confrères de la Croix étaient, à n*en pas 
douter, r&me de toutes ces séditions. C'étaient eux 
qui poussaient cette docile multitude à demander 
vengeance d*un crime commis par tant de mal* 
heureux. Si la conjuration eût triomphé, combien 
seraient venus s*en glorifier qui , maintenant , 
criaient plus haut que les autres : mort aux in- 
fâmes ! Ces fanatiques trouvèrent donc que les 
juges travailloient encore trop lâchement ^ pour 
nous servir des expressions du chroniqueur. Crai- 
gnant que le ^bet ne laissât échapper quelques- 
unes des victimes dont étaient remplies les prisons 
de révêque, de la cour commune, du chapitre et 
du roi , ils firent entendre de nouvelles menaces 
contre les magistrats et le gouverneur lui-même (1). 

Le 3 novembre on publia par toute la ville un ar- 
rêt du parlement pour enjoindre aux magistrats 

(1) Les biens des fK)Ddamnés avaient été déclarés confisqués ; 
les ligueurs s'en saisirent. Dans la crainte qu'il n*en fût 
soustrait à leurs recherches, ils firent fulminer un monîtoire 
contre les détenteurs. En môme temps il fut fait défense aux 
veuves des suppliciés d'entrer dans les églises, comme ex- 
communiées, et de porter le deuil de leurs maris. 
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aniciens de suspendre Texécution de lour justice 
prévôlale. Les ligueurs irrités écrivirent immédiate- 
ment à Toulouse, qualifiant son arrêt d*acte crimi- 
nel, et ordonnèrent au syndic de la ville d'avoir à 
poursuivre ses rigoureux devoirs. Dans cette difficile 
situation, en présence d'un peuple en fureur, le 
syndic protesta de son sincère amour pour la ligue 
et demanda à aller plaider devant le parlement la 
cause des insurgés. 

Il partit. La foule, avide de spectacles, multiplia 
ses processions^ ses offices, ses jeûnes, et se prépara 
par la prière publique aux plus implacables ven- 
geances. Le cordelier Gallesiant, accusé de solliciter 
un peu d'indulgence en faveur des accusés, répon- 
dit : « Non, non, qu'ils périssent ! Ce sera faire 
» beaucoup pour ces traîtres de ne pas les écarteler 
> comme ils le méritent, et je demande qu'on les en- 
» voye tous au gibet... » Pendant ce temps, on lisait 
au coin de chaque rue des monitoires contre les dé- 
tenteurs des biens confisqués, et cette singulière 
proclamation adressée aux citoyens ligueurs : « Ces 
» méchants qui sont en prison ainsi que leurs 
» femmes, vont partout se jactant que devant qu'il 
» soit trois mois il nous faudra crier : Vive le Roi ! 
9 et qu'ils prendront bientôt leur revanche. Ne sem- 
» ble-t-il pas vraiment qu'on a bien fait tort à ces 
» déloyaux, parce qu'on n'a pas laissé entrer Fenne- 

86 
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» mi chez nous pour nous couper la goi^?... Ah! 
> traîtres (1)! 

(1) Je ne veux oublier les monitoires qui se font en mettant 
des placards par tous les carrefours et portes des églises, mar- 
telant les cloches, brûlant des fagots, faisant les cérémonies 
de l'église en signe de malédiction contre ceux et celles qai 
cachent les biens des traîtres politiques. Burel. 



XXXII 
CHEVRIÈRES, GOUVERNEUR 

POUR LE ROI 
(^594) 



Dès que Montmorency connut la mort de son lieu- 
tenant dans le Yelay, il nomma pour le remplacer 
Jacques Mitte de Miolans, seigneur de Ghetrières et 
de Saint-Chaumont. 

Monsieur, lui écrivit-il, cette lettre reçue, partez immédia- 
tement avec votre compagnie, il est essentiel que le service 
de Sa Majesté ne souffre pas un instant, et que les sujets ûdèles 
reconnaissent bien que nous avons choisi pour placer à leur 
tête riiomme qui, par son caractère conciliateur, ses talents 
militaires, les services déjà rendus au pays et au roi, peut en- 
fin ramener la confiance et la paix. Faites ce qui dépendra de 
TOUS pour atteindre ce résultat tant désiré. Cependant, point 
de faiblesse ; vous décourageriez les bons esprits, vous en- 
hardiriez les méchants. Appuyez nos amis de toutes vos forces, 
voyez ce dont ils ont besoin et faites-le-nous savoir. Com- 
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battez sans relâcbe les agitateurs ; si vous ne pouvez les vain- 
cre, cherchez du moins à les affaiblir autant qu'il dépendra 
de vous. Aussitôt que vous aurez entièrement visité la pro- 
vince dont nous vous avons confié, pour le roi, le comman- 
dement, ne manquez pas de nous en Taire un rapport afin que 
les améliorations possibles ne soient pas plus longtemps dif- 
férées,.., etc... 

Les ligueurs n'avaient point oublié le temps où 
Chevrières était venu au milieu d'eux en ami et 
avait quitté leur ville béni de tous les citoyens. Alors 
il était leur défenseur auprès des royalistes, au- 
jourd'hui, ardent royaliste lui-même, il se disposait 
à les combattre. Ce changement, chez un honmie 
qu'ils avaient aimé, les remplit de tristesse. 
. Le nouveau gouverneur se rendit directement au 
château de Polignac, ainsi qu'il en avait reçu Tor- 
dre. Son premier soin fut de notifier aux consuls la 
fonction à laquelle il venait d'être élevé, et de leur 
faire savoir en même temps son désir sincère de 
rester toujours Tallié des habitants du Puy. Comme 
par le passé, il voulait appliquer tous ses efforts à 
éteindre les querelles et avait accepté le pouvoir 
uniquement dans ce but. 

Ce langage pacifique, appuyé sur la trêve que 
Joyeuse et Montmorency venaient de signer, ne 
trouva pas les ligueurs indociles. Réunis en as- 
semblée générale, ils choisirent quatre commis- 
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saires , lesquels convinrent d'observer fidèlement 
rarmistice proclamé pour tout le Languedoc. 

Enfin, le pays semblait comprendre que ses luttes 
intestines le conduisaient à sa ruine, que ses volon- 
tés étaient sans force dans la grande question, et 
que tôt ou tard il lui faudrait subir celle de plus 
puissants arbitres. Il se résignait donc au repos, 
lorsque tout-à-coup Joyeuse, mécontent du prix que 
le roi mettait à sa soumission, donna le signal 
violent de nouvelles hostilités. Cet homme qui se 
vendait ainsi, portant au marché de la couronne 
une population crédule, comme il aurait fait d*un 
vil troupeau, était un moine ambitieux, échappé d*un 
couvent de capucins. Il prit, quitta, reprit le froc 
et l'épée, et dans sa carrière fanatique, étonna deux 
fois le monde par l'exaltation de son orgueil et de 
son humilité. 

Montmorency, délié de sa foi, fit aussitôt sonner 
réveil, et tous les royalistes, animés comme aux 
mauvais jours, songèrent à recommencer la guerre. 
Dans le Velay, le gouverneur lieutenant fut bientôt 
prêt aux plus rigoureuses représailles. Le 6 mai 
1595, sur quelques manifestations hostiles, que 
cherche à dissimuler notre partial chroniqueur 
mais que démontrent avec trop de clarté les ven- 
geances politiques dont la ville ne cessait d'être le 
sanglant théâtre, il permit à tout bon partisan du 



** 
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roi, qu'il fût noble, bourgeois ou manant, de s'ar- 
mer, de b&lir des forteresses, de rompre les che- 
mins, Toire même de courir sus aux ligueurs. 

Les pauvres gens des campagnes, dont on pillait, 
dont on brûlait les récoltes, auxquels depuis long- 
temps on apprenait que la guerre était le seul mé- 
tier qui donn&t du pain, n'eurent garde de nianquer 
au droit qu'on leur accordait pour un jour. Les der- 
niers éclats de l'orage retentirent dans nos monta- 
gnes comme autrefois on les avait entendus aux 
premiers temps de la réforme. C'étaient ces mêmes 
hordes indigentes, indisciplinées, qu'on yoyait arri- 
ver sous les haillons, armées de faulx, de piques, de 
b&tons, de vieilles arquebuses, et qui s'en allaient 
dans les hameaux prélever violemment la taxe ac- 
cordée par les traités aux ligueurs. ' 

On les appela les compagnies de croquants, parce 
qu'elles se composaient uniquement de villageois 
dont les chefs étaient deux hommes du peuple 
comme eux, Billaudon et Montagnac. La noblesse 
royaliste, encore sous le coup de l'afTreux massacre 
de la porte Saint-Gilles, n'entra pas dans l'al- 
liance; mais à la chaleur qu'elle mit à recruter 
sur ses domaines des soldats pour cette armée, il 
fut facile de voir combien les plaies de son cœur 
étaient peu cicatrisées. Hector de Maubourg, frère 
de deux victimes, Jean de Chaste surtout, cou- 
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raient, frappaient à toutes les chaumières, don- 
joaient des armes, des munitions et de l'argent à 
quiconque s'envouloU aller exterminer ces maudits^ 
ces exécrables assassins^ ainsi qu'ils les nommaient. 

En quelques jours, douze à quinze cents hom- 
mes, le plus grand nombre de Saint-Didier, de Du- 
nières, de Sainte-Sigolène, se répandirent dans les 
mandements de Monistrol, de Roche-en -Régnier, 
de Tence, de Montfaucon (juin 1595), où ils sacca- 
gèrent les domaines des plus riches ligueurs. 

L'Estrange arma promptement ses troupes et vint 
au secours de ses amis. Chaque fois les croquants 
se dispersèrent à son approche comme des oiseaux 
effrayés, sans qu'il fût possible de les atteindre. 
Cependant, un jour qu'ils s'étaient avancés pour 
faire le siège de Roche-en-Regnier, l'Estrange tom- 
ba sur eux à l'improviste, en tua plusieurs et fit 
près de quatre-vingts prisonniers. Dans d'autres 
rencontres, ils furent constamment batlus. Us mon- 
trèrent tellement dé vandalisme, de cupidité, si peu 
d'intelligence du motif pour lequel on leur avait 
mis les armes à la main, que Chevrières fit presque 
aussitôt publier de suspendre toute hostilité. 

Le gouverneur pour le roi avait pu facilement s'a- 
percevoir qu'un moment d'impatience lui avait fait 
commettre une grande faute. En efTet, ces compa- 
gnies de croquants sur lesquelles il avait tant compté 
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ravageaient ici et là sans trop se préoccuper des 
opinions da maître de la ferme oa du châteaa. 
Pour elles , évidemment , le véritable ennemi c'é- 
tait le riche plutôt encore que le ligueur. Elles s'en 
allaient moins à la guerre qu'à la chasse ; elles ne 
tenaient point à vaincre , mais à prendre. Dans 
leur langage, la fuite était prudence, la perfi- 
die habileté, et, grâce à ces provocations funestes 
des gentilshommes leurs seigneurs, elles mettaient 
autant d'orgueil que de cruauté à ne rien laisser 
après elles. 

Ghevrières, dont la voix avait été d'abord si 
promptement comprise, dit et répéta vainement 
les plus sévères menaces pour forcer les paysans 
à rentrer dans le calme. Voyant ses ordres mé- 
connus, le parti de la ligue grandir, se fortifier 
par les persécutions de ceux qu'on regardait comme 
ses satellites, il fit prendre, sans hésiter, les armes 
aux garnisons royalistes du Velay, et lui-même s'en 
alla briser ces phalanges rebelles. En quelques mois 
les campagnes furent entièrement désarmées. Ghe- 
vrières s'était mis en marche, et si quelques mu- 
tins osaient lui résister, le gouverneur, devenu pré- 
vôt, les faisait pendre à l'instant. Plusieurs gentils- 
hommes cherchèrent bien à raviver sourdement les 
troubles, mais bientôt leurs efibrts fléchirent devant 
l'énergique volonté du lieutenant de Montmorency. 
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De son côté, l'Estrange laissa les royalistes se 
charger eux-mêmes du soin de réprimer les excès 
commis en leur nom. Sans qu'un seul mot eût en- 
core été prononcé, il était facile de comprendre que 
les deux gouverneurs aspiraient au même but. Les 
courriers de Toulouse et de Paris se succédaient 
tous les jours plus pacifiques ; le parlement n'avait 
qu'un pas à faire. Joyeuse attendait une réponse à 
de nouvelles propositions ; TEstrange, qui voyait les 
grandes puissances du royaume quitter la ligue et 
se soumettre au roi, se prépara prudemment à une 
transition difficile. 

Cependant, dans ce moment de silence qui précède 
la réconciliation, alors que les royalistes, surtout 
ceux qui avaient donné des preuves d'une longue 
fidélité, touchaient au but si vaillamment poursuivi, 
Pierre de la Rodde, meurtrier de Saint- Vidal, dé- 
serta tout-à-coup son drapeau et se fit ligueur. La 
Rodde, à vrai dire, ne servait d'autre cause que 
la sienne ; pour lui le royalisme n'avait jamais été 
qu'un moyen de couvrir ses brigandages. Aussi, le 
jour où le gouverneur voulut le contraindre à 
restituer à la vicomte de Polignac un château dont 
il s'était violemment emparé, le déprédateur cou- 
rut pactiser avec ses ennemis, ou plutôt, se sauva 
dans leur camp en transfuge , au moment où ils 
allaient rendre les armes... 
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HENRI IV 



(DB 4590 ▲ 4596) 



Le roi de Navarre venait de quitter brusquement 
le siège de Paris pour courir au-devant des armées 
espagnoles qui s'avançaient (1590). Son but était 
d'engager un combat et de regagner son poste avant 
même qu'on apprit qu'il l'avait quitté. Le duc de 
Parme sut adroitement éviter la rencontre, et tan- 
dis que son ennemi cherchait à l'atteindre dans la 
campagne, il marcha en grande hâte sur Paris et 
le délivra. Cet échec des royalistes dut retarder 
pour quelques années encore la solution qu'ils 
croyaient si prochaine. 

En 1592, Henri, pensant avec raison que les con- 
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quêtes par i'épée ne sont pas suffisantes au prince 
qui yeut régner sur un peuple et qui veut en 
être aimé, laissa pressentir une prochaîne abju- 
ration et entama de secrètes conférences avec les 
parlements et les principaux gentilshommes^ des 
provinces. 

En 1593, Mayenne convoqua à Paris les états 
généraux pour qu'ils eussent à se prononcer enfin 
au nom du pays sur celui qui devait porter le scep- 
tre. Assis sur un trône magnifique, entouré de 
toutes les marques de la puissance souveraine , il 
présida l'assemblée et sembla s'ofTrir comme le seul 
sur qui le choix dût tomber. C'est alors que Philippe 
d'Espagne crut le moment favorable aux droits de 
sa fille Elisabeth. Ses ambassadeurs le duc de Feria, 
Meadoze, Taxis, Dieguo dlbarra protestèrent hau- 
tement contre l'iniquité du droit salique et réclamè- 
rent la couronne pour l'infante. 

Les députés ne se décidaient pas ; le roi de Navarre 
cherchait à suspendre leur décision jusqu'à l'heure 
où il aurait acquis assez d'influence pour la fixer. 
A son instigation, le parlement venait de se déclarer 
avec coiu'age et à rencontre de Philippe, pour le 
maintien des lois antiques du royaume. Maître de 
la ville de Dreux , un des greniers d'abondance de 
Paris, le prince força les ligueurs à une trêve dont 
ils avaient besoin ; pendant ce temps il leur fit gé- 
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néreusemcnt parvenir des vivres. — Quelques jours 
après, rarchevèque de Bourges vint annoncer que 
le Béarnais se faisait instruire dans la religion ca- 
tholique et qu'avant peu il abjurerait ses erreurs 
dans Téglise royale de Saint-Denis ; abjuration qui 
eut Ijeu , en effet, le 25 juillet, au milieu des trans- 
ports de joie d'un peuple inunense. Enfin, Bris- 
sac, gouverneur de Paris, qui s'était fait chef du 
parti démocratique et qui , par l'exaltatioD affectée 
de ses doctrines républicaines , avait su détourner 
le soupçon de Philippe et de Mayenne, porta le der- 
nier coup à la ligue en livrant à Henri les clefs de 
la^ capitale. 

C'était le 22 mars 1594, à deux heures de la nuit, 
que le roi devait faire son entrée. Les conjurés 
avaient gardé le silence, et pourtant l'ambassadeur 
d'Espagne était averti. Aussitôt il accourut épou* 
vanté prévenir le ^farouche Brissac, qui affecta une 
colère violente et qui passa la journée à fatiguer 
les troupes par de fausses manœuvres. Quand 
vint la nuit , sous prétexte de pnidence , il les 
campa toutes à l'opposé de l'endroit par où les 
armées royales devaient être introduites , et , à 
l'heure convenue, tandis que la ville entière sem- 
blait encore plongée dans le sommeil , Henri IV 
parut, entra, suivi de quatre à cinq mille soldats, 
s'empara du grand et du petit Gh&telet » de Tarse- 
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nal, du Louvre, et les Parisiens s'éveillèrent aux cris 
d'Amnistie!... de Vive le Roi!... 

La clémence fut l'arme victorieuse dont voulut se 
servir le magnanime souverain pour glorifier, pour 
affermir sa conquête. La Normandie, la Champagne, 
la Bourgogne, la Picardie, ne tardèrent pas à se 
soumettre ; et bientôt ses plus mortels ennemis, les 
plus audacieux ligueurs, Mayenne à leur tête, recu- 
rent un pardon généreux. 
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PACIFICATION GÉNÉRALE DU VELAY 



(4596) 



Le 15 octobre 1595, un courrier arriva d'Avignon 
apportant au Puy la nouvelle de l'absolution géné- 
rale donnée au roi par le Saint-Père. Le gouverneur 
et les consuls ne savaient quel parti prendre. Comme 
ils ignoraient encore les volontés du parlement, ils 
résolurent d'attendre quelques jours en silence ; 
mais le peuple, qui ne tarda pas à être instruit de ce 
qu'on lui cachait , murmura et fit entendre par les 
rues sa plainte accoutumée : « Pauvres gens que 
» nous sommes, hélas!... nous faudra- t-il toujours 
9 payer l'ambition et les sottises des grands ?.. . » 

Plus de cinq mois se passèrent & attendre au Puy 
si Ton serait royaliste ou ligueur. N'était-ce pas une 



PAGinCATJON GÉNÉRALE DU VELAT. 423 

situation vraiment affligeante que celle de toutes 
ces villes inférieures dont les destinées demeuraient 
ainsi suspendues sous le caprice de négociateurs 
étrangers. Pendant ce temps, les derniers débris de 
la fanatique confrérie de la croix s'agitaient dans 
l'ombre et cherchaient à ressaisir un pouvoir qui lui 
échappait. Profitant de cette fatale incertitude, ils ne 
cessaient de réclamer de rigoureuses poursuites 
contrôles derniers prisonniers. L'Estrange n'osait se 
prononcer ouvertement : il y avait trop peu de jours 
encore que lui-même excitait l'ardeur de ceux aux- 
quels il lui fallait résister aujourd'hui. Dans cet 
embarras, il ne vit rien de mieux pour gagner du 
temps que d'appeler à son aide la décisive interven- 
tion du parlement. En conséquence un arrêt fut 
rendu. — a Sous trois mois, les conjurés du 16 oc- 
» tobre 1594 avaient ordre do se présenter devant la 
» cour, et d'ici à cette époque tous devaient être 
9 élargis en donnant caution. » 

Le gouverneur s'empressa de faire publier ce ju- 
gement et fit conduire les détenus aux portes de la 
ville. Mais les ligueurs ne furent pas dupes de ce 
stratagème. Réunis en tumulte, ils assaillirent les 
royalistes à coups de pierres et se prirent ensuite à 
injurier les citoyens qui avaient montré pour eux 
quelque pitié. 

Dans le courant de janvier 1596, Henri IV se ren- 



V24 PACIFICATION GÉNÉRALE DU YELAY. 

dit au chàtean de Folcmbray, et le 24 y signa les 
conditions définitives delà paix (I). —-Joyeuse fut 
nommé maréchal de France, lieutenant-général pour 
le roi en Languedoc. — L'Estrange reçut le titre de 
gouverneur du Puy, le droit de se composer une 
compagnie de gens d*armes entretenus aux frais de 
la province, et un cadeau de trente mille livres. — 
Les Aniciens furent maintenus dans leurs privilèges 
et leurs anciennes franchises. — Les villes attachées 
à la ligue obtinrent la remise des impositions ex- 
traordinaires dont elles avaient été frappées ou 
qu'elles pouvaient devoir encore. —Les officiers de 
la sénéchaussée velavienne "rentrèrent au chef-lieu 
où ils reprirent leurs travaux, sous la présidence de 
Jehan de Chaste, que le roi avait nommé et maintint 
sénéchal, quoique Joyeuse eût sollicité cette dignité 
pour TEstrange. — Amnistie générale, complète et 
réciproque aux deux partis fut accordée pour tout 
délit, rébellion, prise d'armes, et quelque crime que 
ce pût être ayant la politique pour cause. 

Cet édit fut proclamé solennellement à Toulouse 
le 12 mars, dans rassemblée des états. Le parlement 
l'enregistra le lendemain, et aussitôt des fêtes pu- 
bliques commencèrent pour célébrer la paix et Ta- 
vèneraent à la couronne du très-chrétien Henri de 
Navarre, 

(1) Voir, à la flii du livre second, la Note M. 
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Ce ne fut que le 5 avril, à 8 heures du matin, que 
la nouvelle parvint au Puy. — Au môme moment 
toutes les cloches sonnèrent, le peuple se rendit en 
foule au palais, où le juge-mage, Tavocat du roi et 
un consul prononcèrent des harangues sur l'heu- 
reuse issue de si longues souffrances. On lut les 
lettres royales de Folembray au milieu des cris de 
Vive le Roi ! et on courut ensuite à Notre-Dame pour 
chanter un Te Deum. Le reste de la journée et les 
journées suivantes se passèrent en réjouissances. 
Les petits enfants parcouraient la ville couronnés 
de fleurs, les magistrats, les consuls et les digni- 
tiires du pays, précédés de fifres et de clairons, en 
grand costume, à cheval, chacun tenant à la main 
une branche de lis, s'en allaient de carrefours en 
carrefours publier la paix et l'édit du roi. Les pro- 
cessions, qui depuis si longtemps avaient l'air de 
funérailles, reprirent tout-à-coup leur brillant as- 
pect. Le clergé, revêtu de ses riches ornements, vou- 
lut être le premier à prier Dieu pour l'hérétique 
converti, à donner au peuple l'exemple de l'oubli 
du passé. Sa réconciliation prit tout l'éclat d'un 
triomphe, et lui seul invaincu parut moins se sou- 
mettre qu'ouvrir paternellement ses bras au re- 
pentir. 
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NOTES DU LIVRE SECOND 



NOTE A (Page 197; 

Les états du Gévaudan, réunis à Saugues, le 3 octobre 1580, 
délibérèrent et firent remettre au roi le procès- verbal de leur 
délibération. Dans cette pièce, signée de tous les membres qui 
assista ient à l'o^ne^te, il est dit textuellement : — « Après le 
siège de Saint-Agrève. l'armée du seigneur de Saint-Yidal se 
trouve tellement affaiblie par le débandement de plusieurs 
compagnies, que ce qui reste de celte armée se coropoie 
pour le plus grand nombre de soldats blessés ou harassés à 
la suite de ce siège, et qu'en un tel état, ce serait mettre 
ce pauvre pays du Gévaudan en une dépense inutile 
que d'entreprendre le siège de Mende avec de tels bom- 
mes. > — c Les états expriment le désir que le seigneur de 
Sainl-Yidal soit supplié de faire loger son artillerie, ses pou- 
dres et ses balles dans la ville du Piiy, comme étant le lieu le 
plus fort et le plus sûr de tous ses quartiers, et cela jusqu'au 
temps où i! sera permis de les réclamer pour en faire bon 
usage pour le service de Sa Majesté. »-> «Les états indiquent 
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qu'il serait prudent de confier la garde de ses munitions à un 
notable personnage de ladite ville du Puy, lequel serait tenu 
d'en faire un loyal inventaire, et ils insistent encore afin que 
les habitants du Puy remplacent à leurs frais tout ce qu'ils 
ont pris de munitions pour le siège de Saint-Agrève, qui est 
une ville de leur provinre. » 



NOTE B (Page 202^ 

AGRESSION DU VICOMTE DE POLIGNAG 

CONTRE LA VILLE DU FUT. 
MDLXXXI. 

Le seigneur vicomte de Polignac avoit une tienne subjecle, 
femme à M' Simon Bnm, son procureur, qui fui battue, com- 
me ou lui avoit donué à entendre, à la maison du sieur 
Jacques TriouUiic. 

Ce qui fut l'occasion que le jour xiij du mois de may 1581, 
ledictseigueur vicomte, cncompaignie d u seigneur de Cbaste et 
aulires. en nombre environ de quarante chevaux, sur le soir, 
seruit venu i\ la porte et garde des Farges, pour par force 
vouloir enlrer dans la ville, aller battre celuyqui avoit baitu 
sa dicte subjecte -, mais fut repoussé par la garde. Au moyen 
ào. quoy et voyant ne pouvoir en rien exécuter son Intention, se 
priut à courir par les fossés; comme enragé, et à grands coups 
d'espéc battoit, bîessoit et mutiloit tous ceulx qu'il trouvoit 
en son visage; tellement qu'il blessa jusques à la mort cinq 
ou six des babitans de la ville. Et comme les habitans vi- 
rent ces excès, ils furent contrainlz à tocsin se assembler 
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en anues. Us sortirent de la ville, se prindreni à courir sur 
la troupe du vicomte qu'ils suivirent jusques à l'oratoire du 
chemin de Saint-Jacques; mais ils ne la purent atteindre, 
parce qu'ils estoient à cbeval, bien montés : tellement que les- 
dicts babitans furent forcés de se retirer pour ce coir. 

Sy, manda le vicomte qu'il relourneroit le lendemain avec 
plus grand force d'armes et compagnie et qu'il vouloit avoir 
raison dudict battement contre Trioulenc; ce qui donna 
moyen aux habitants de mettre armes et équipages à la porte 
de la ville, en bonne volonté de se bien deffendre. 

Toutesfois, le seigneur vicomte ne retourna point le lende- 
main, ayant prins autre ad vis. Et les Messieurs consu s et la 
•i usticc s'assemblèrent en conseil général ; auquel conseil fut 
parlementé dudict excès, conclud et arrêté de faire poursuites 
par voies de justice et d'en enquérir secréteni''nt ; comme fut 
faict par le prévost et la justice du sénescbal. Auquel conseU 
assistèrent Monsieur de Saint-Vidal, gouverneur, et aultres 
notables de la ville. Il fut conclud de poursuivre ledicl sei- 
gneur vicomte jusques à un arrest en parlement à Paris. — 
Lesquelles inquisitions faictes, il fut décrété que pendant le 
conseil et procédure, le prévost Martel demeureroit à la porte 
de la ville avec une bonne compaignie de geus, pour se 
prendre garde que le vicomte avec ses forces ne donnassent 
à la porte et garde de la ville et maison consulaire et empes- 
chassent ledict conseil et procédure. Auquel conseil l'assemblée 
ne vouloit permettre y assister M» Jacques Dolézon, consul, 
pour ce qu'il estoit officier dudict seigneur vicomte, et que 
par les statutz de la ville, tous les officiers des gentils-hommes 
ne debvoient avoir lieu ni entrer Sans ladicte maison consu- 
laire, esmoins estre consul. Par ce moyen , ledict Dolézon 
sortit hors du conseil. 

Il advint le 14' jour de may après, suivant le décret donné 
par le conseil et justice sur lesdlctes inquisitions, qu'il fnst 
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ordonné et enjoinct au prévosl Martel, de se transporter au 
chasteau de Folignac, pour sommer ledict vicomte de se pré- 
senter en personne eXse faire ouyr sur lesdits excès et inqui- 
sitions. Pour ce faire, lui fut baillé une compaignie de soldats 
avec les capitaines isliers. Ce que le prévost fit, et se pré- 
senta au-devant du chasteau de Polignac, somma le vicomte 
de se présenter dans trois jours par -devant ledict prévost et 
justice du séneschal. — Pour réponse, le vicomte fit tirer de 
grands coups de canons et de mousquetz contre ledict pré- 
vost ; tellement qu'il fut contrainct se retirer sans faire auUre 
procédure. 

Que fut l'occasion qu'après les trois jours passés, le lende- 
main 17* jour du mois de may, ledict prévosl, continuant sa 
procédure, fit à son de trompe crier à trois briefs jours ledict 
vicomte et aultres gentilshommes de ses complices et de sa 
suite, nommés aux informations. — Du tout, it fit sa procé- 
dure et verbailh. 

À roccasion et en haine de ladicte poursuite, le seigneur 
vicomte ne cessoit journellement avec ses complices de courir 
le pays et les environs de la ville jusques aux portes d'ycelle 
avec force d'armes, faisant ses efforts pour se saisir de l'une 
des portes, et faisant plusieurs batteries et blessures fi ceux 
qu'il Irouvoit du Puy, jusques à voler et deslrousser les pau- 
vres pèlerins venant de leur pays en pèlerinage àNostre-Dame 
du Puy. 

De sorte que le peuple estoit scandalisé, jusques aux petits 
enfans qui crioient un à l'autre : Garde du vicomte qui te 
tuera /... En sorte que le seigneur de Saint-Vidal, gouverneur, 
fut contrainct de faire fermer les portes de la ville, et l'on ne 
laissa que la porte Saint-Gilles ouverte, ayant faict dresser 
les pièces et artilleries, faisant bonne garde de jour et de nuict, 
pour la crainte du vicomte. 

Le 36* de may, heure de dix du soir, par commandement 
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du goQv<»nieur, les capitaines isliers furent mnndés avec leors 
compagnies de venir en armes accompaigner le prévost, pour 
alier en campagne empescber que ledict vicomte avec ses 
complices, comme déjà avoient faict. ne continuassent de des- 
trousser les pauvres gens qui portoient des vivres à la ville 
et aullres marchands traffiquans ; tellement que personne 
n'osoit marcher en campagne. 

Ayant cheminé ainsi la nuict, sommes allés an Collet, mai- 
son du sieur Lanthenas, où illec fusmes descouverts dudict 
cbasteau de Polignac, et de làfutUré grands coups de canons. 
Sur le point du jour se assemblèrent au tocsin grand nombre 
de soldats et paysans, tellement que poursuivirent ledict pré- 
vost et ses compaignies de si près que, en combattant, lurent 
Inès deux enfans du Puy, l'un nommé Bouzet, et Taatre le 
fils de Anne Yigne. Y eut plusieurs blessés , que donna eston- 
nement au prévostet au sieur de Bioutjr, capitaine général; 
ce que fut l'occasion de mander venir ledict sieur de S inct- 
Vldal, avec des forces, pour y mettre ordre ; comme il fit. — 
Car bien peu après, ledict sieur avec grande compaignie des 
habitans de la ville seroient venus audicl lieu trouver le 
prévost et le capitaine. Et y estant arrivés, le sieur gouver- 
neur se prit à parlementer avec le seigneur de Chaste, un des 
complices du vicomte. — Et après, fat entre eux conclud et 
arresté que ne seroit rien demandé ne querellé à aulcuns du 
Puy traûquans aux champs, ains paisiblement et en assurance 
aller, venir et trafiquer l'un avec l'autre. 

Toutesfois, ledict seigneur vicomte et ses complices au- 
roient contrevenu à leur promesse; car tous les jours ils 
estoient aux champs en armes pour destrousser, voler et 
meurtrir les pauvres gens du Puy ; mesme trouvèrent-ils sire 
Durand Ranissac qu'ils blessèrent jusqu'à la mort, l'ayant allé 
battre et voler dans sa métairie au lieu de Cbaspuzac. De 
mesme trouvèrent un pauvre marchand du Puy, nommé sire 
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Jacqaes Farnier , auprès de Brives, que ledict sieur de 
Chaste avoit batlu et blessé de sa personne. Ce que donna 
advis à la justice, aux consuls et à la ville de s'assembler en 
conseil général. Auquel conseil fut résolu et arresté que se- 
roient bailhés cent hommes auprévost, auxdespens de la 
ville, pour luy assister, et qu'il pût courir aux champs, pour 
empescber le vicomte et ses complices de ne continuer 
lesdicts excès et voleries , et que les pauvres habitans de la 
ville fussent soulagés. A quoi ledit prévost ût ses diligences et 
efforts. 

Et cependant, suivant la résolution du conseil fut mandé 
exprès à monseigneur du Puy, qui estoit à la cour, de remon- 
trer au roy lesdicts excès et violances du vicomte, pour en 
avoir sur ce déclaration et la volonté du roy. Toutefois, 
ledict sieur gouverneur estoit d'avis de surseoir auxdictes 
poursuites jusques après la respouse du seigneur du Puy, ce 
que le peuple i/e trouva bon, préférant de continuer lesdites 
procédures et poursuites par justice comme ils faisoient. 

Mais cependant, ledict sieur vicomte et ses complices ne 
cessoient de continuer lesdictes voleries, battemens, destrous- 
semens et excès ; de telle sorte que personne n'osoit marcher 
aux champs, demeurans comme esclaves dans la ville ; car 
aussi, le danger y estoit grand et encore davantage. — Ledict 
vicomte avoit prohibé et deffendu àtous grangiers et métayers 
des métairies que ceux du Puy avoient dans le mandement 
de Polignac de ne les cultiver, ne semer, ny leur rien payer. 

Pendant lequel temps, la maladie de contagion avoit encore 
sa force dans la ville, que y avoit beaucoup de maisons in- 
fectées; et le peuple n'avoit moyen de fuir comme autrefois 
aux champs, aux villages et métairies, à cause du daifger de 
peste ; tellement que plusieurs mouroient de ladicte maladie. 

Cependant fut advisé par le conseil de lever une compaignie 
de cent cinquante hommes aux despens communs, et les 
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ecclésiastiques contribuer pour cinquante honnmes. Ce qae 
les gens d'église refusèrent faire, bien que ce fût pour la dof- 
fense de la ville et du pays. Et tellement, que pour payer 
ladicte cotisation, on fit un emprumpt sur les biens aysés 
de la ville, chacun selon sa faculté et moyen. Auquel em- 
prumpt, les capitaines isliers ne furent en rien cotisés, pour 
raison de la peyne qu'ils avoient toutes les nuicls à la garde 
de la ville. — Desquels deniers les soldats estoient payés. 

A l'occasion de ladicte contagion, fut en conseil résolu et 
arresté que, pour le secours des pauvres pestiférés, seroit 
commis un prebstre, pour les exorter et consoler, et donner la 
saincte confession, et un chirurgien pour les panser et médi- 
camenter aux despens de la ville. Ce qui fut faict ; car les 
pauvres pestiférés estoient si mal à leur ayse qu'ils estoient 
au désespoir. En conséquence, pour leurs secours spirituels 
et corporels, lesdits prebstre et chirurgien furent commis. 
Pendant lequel temps, pour pourveoir aux affaires dudict 
vicomte et autres, furent députés douze notables personnaiges 
pour conseillers. Et fut dit que ce que par yceulx seroit faict 
et conseillé, seroit tenu pour bon et vallable; comme aussi à 
la vérité, lesdicts conseillers s'en acquittèrent au contente- 
ment du peuple. 

Je ne puis oublier que pendant ladicte maladie de peste et 
contagion, le sieur vicomte ne cessoit de continuer avec ses 
complices les voleries et meurtres contre ceulx qu'ils pou- 
voient rencontrer; car le 29 de juillet, ils allèrent tuer et 
massacrer un pauvre paysan d'Espally étant dans un pré de 
Jehan Pascal, du Puy, au terroir des Estreitz où il fauchoit le 
foin. Que fut le moyen que les pauvres parens du meurtry 
vindrent crier audict Polignac, en parlant au vicomte et de- 
mandant justice du meurtre. Ce que rendit si estoané ie 
vicomte, que ayant peur de plus grand mal et danger, em- 
ploya le commandeur de Chaste, homme d'bonneur, de pro- 
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curer et moyenner une paix avec la ville. Et pour ce faict, il 
se transporta à la maison Dorny. en sa vigne, au cheajin de 
Cbeyrac, avec des soldats, où illec, parlant aux consuls et 
auitres de la ville, furent commentés quelques propos, quel- 
ques paroles injurieuses sur le vicomte, proférées par les 
habitans de la ville et qu'il falloit faire desdire. A quoy fut 
respondn. que si quelques particuliers avoient mal parlé du 
vicomte, que la ville n'en estoit point la cause et &e falloit 
prindre contre celuy qui les avoit proférées. 

Et toutesfois, pour continuer ledict parlement d'accord, fut 
renvoyé au lendemain, dans le couvent Saint-Laurent. —> Et 
le lendemain, tiers du mois de juillet, le seigneur comman- 
deur se trouva au couvent de Saint-Laurent, où y furent 
présens: de la part de la ville, le seigneur de Saint-Vidal, 
gouverneur , le seigneur de Glavenas, maistre d'hostel du 
seigneur êvesque du Puy, le sieur de Vol hac^ consul, et cer- 
tains autres notables de la ville ; où iilec fut parlementé dudict 
faict et accord, mais ne fut rien arresté. — Ains, l'assemblée 
se sépara sans rien faire. Le discord et malveilhant procédoit 
de ce que la ville n'avoit voulu bailher et accorder les pièces 
de canon d'artillerie au seigneur de Sainct-Héram, beau-père 
dudict vicomte, pour les mener et conduire au camp d'Ys- 
soire, lorsque le frère du roy l'avoit assiégt^e. 

Après, et veu que n'y pouvoit avoir accord, la ville pour- 
suivit si fort en justice, que le procès fut jugé parla cour du 
séneschal contre lesdicts vicomte, Charte, Tournon et auitres 
nommrts audict procès, ils furent condamni^s à mort, leurs biens 
conflsqués, et amendes envers le roy, la ville et aux pauvres 
maladts, blessés et hériliersdes meurtrys. — Et laqiielle sen- 
tence se prononça en audience, le tiers de juillet. De laquelle 
sentence M. Vidal-Jouguet notaire, se porta pour appelant 
pour ledict vicomte et ses complices. 

Et le 1*' Jour de septembre, la peste continua et recommença 
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dans la ville, de telJe roideur et force, que y monroient à 
grand nombre les pauvres malades; de sorte que Toane 
sçavoit où les mettre ; car personne n'osoit sortir de la ville 
pour la crainte dudlct vicomte et des forces et battements 
qu'il faisoit aux pauvres gens qu'il trouvoit par les champs, 
jusqu'à venir en armes courir aux fouxbourgs et jusquesaoi 
portes de la ville. 

MDLXXXII. 

En l'année 1582, monsieur le juge-mage auroit obtenu 
arrest du parlement de Paris, confirmé par la provision du 
roy, et pour l'exécution duquel, contre ie vicomte dePo- 
lignac, ledit sieur juge-mage accompaigné du seigneur de 
Saint-Vidal, gouverneur du Yelay^ les capitaines islîers et ha- 
bitants de la ville en armes , se transportèrent à Geyssac ; 
où illec, auroient intimé à la garnison du vicomte de sortir 
et vuider ledit fort suivant la volonté du roy ; De plus, 
à tous les habitants dudit lieu de Geyssac, de faire redres> 
ser la maison dudit juge mage comme elle estoit aupara- 
vant, sous peine de quatre mille livres d'amende et d'estre 
désobeyssants à la majesté royale. — Daté du tiers de ce 
mois. 

Le 1*' jour du mois d'apvril de l'an 1582, le roy Henri 
tiers auroit mandé venir personnier M. le juge-mage devant 
lui à Paris avec son scribe, et porter ledict procès des ha- 
bitants de la ville contre ledict vicomte et le sieur de Chaste, 
pour le faire voir au conseil ; le tout à la poursuite du sei- 
gneur d'Arqués, beau-frère du roy et oncle dudict de 
Chaste. Ce que ledict sieur juge-mage obéissant, flt en la 
compalgnie de H* Jacques Boyet , son greffier. 

Le procès estant refaict contre les actes, fut porté au roy, 
lequel bailha un arrest par lequel toute la procédure du- 
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d ici j âge- mage fut confirmée, et fut ordonné estre bailhô es- 
parensdes dêruncls et blessés de la querelle dudict vicomte 
1000 escus à prendre es-deniers du roy . En oultre , le roy 
gratifiant ledict juge-mage, luy auroit augmenté un siège 
présidial au Puy , luy en estant président et portant la robe 
rouge. De quoy tout le peuple se mist à crier contre le- 
dict juge mage d'avoir ainsi, malgré le debvoir de sa charge, 
trompé le pauvre peuple el lui avoir rapine et pris 1000 
escus des mains et propres deniers pour ledict vicomte et ses 
complices. 

Nonobstant ce , le juge-mage auroit faict. assembler le 
conseil général de la ville , auquel il fit entendre la volonté 
du roy touchant ledict siège présidial , ce qui seroit une 
fort bonne commodité à la ville. —Auquel sieur juge-mage , 
tout le conseil assemblé fit response : qu'il ne vouloit 
ne entendoit avoir ledict siéi^e présidial. De quoy ledict sieur 
juge-mage, mal content, s'en sortit dudict conseil. — La 
ville, pour faire son voyage, luy avoit accordé 250 escus, 
mal employés et payés , car ne se trouve qu'ils aient estes 
payés, comme le bruit en estoit. 



HDLXXXIII. 

Le jour 7' de mars de l'an 1583 , ledict tieur vicomte . en 
la compaignie de Madame sa femme , le sieur de Chaste et 
plusieurs auUres de leurs complices , seroient venus au Puy 
en pèlerinage rendre grâces du bien qu'ils avoient reçu de 
leur délivrance contre la ville, où ils séjournèrent deux 
jours, sçavoir : ledict vicomte et sa femme à la maison du 
seigneur évesque , et ledict sieur de Chaste à la maison du 
frieur juge-mage , où ils firent grand chière , en récompense 
de leur dict arresl de délivrance; ce que les pauvres ha- 
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biiants de la ville, à lear grand regret preindrent patiem* 
lueiu. 

{Extrait des manuscrits originaux de Burel et de la 
copié de M. de St-Sauveur). 



NOTE C (Page 216; 

Le 13 Juin 1585 M. de Saint-Yidal, goaverneur dn Telay 
et du Gévaudan, écrivit à M. de Saint-Haon , alors au Puy, 
de faire occuper le château de Natissac, armé de deux ca- 
nons, le priait « d'adviser que les soldats qu'il nietloit 

> dedans et celui qui leur commandera soient cognus et 
» bi^n fiables. 3» 

Le 26 du même mois, les consuls et syndics de Mende 
informèrent M. Julian , commandant à Langogne , de se 
prémunir contre les mouveir.ents qui allaient éclater. 
^ M. le lieutenant, disaient-ils , Ton a attrapé des lettres 
» que le seigneur de la Garde de Peyre écrivoit an capi- 
» laine Seguin et autres fonctionnaires de la religion pour 
» assembler troupes de cheval, pour quelque grande eu- 
» treprise qu'ils ont en main et qu'ils doivent bientôt exè- 

> cuter, et c'est cau::e que nous dépêchons ce porteur à 
» M. de Saint-Vidal pour l'en avenir et vous prévenir de 
:» faire avec MM. l^s consuls de vôtre ville et autres bons 
» habitants si bonne et exacte garde, qu'ils ne puissent 
» rien attenter contre vous, et d'avertir incontinent le 
» château de Naussac que nous sommes à la veille de voir 
» éclater la lempôte qu'ils ont fci longtemps couvée, priant 

> Dieu qu'il nous veuille garder de leur méchante conspira- 
» tiun et vous donne monsieur longue et heureuse vie. > — 
A Mende ce XXVI* juin 1585. 



NOTES DU LIVRE SECOND. 437 



NOTE D (Page 274; 



Extrait des registres du parlement. 

La cour , sur la requête présentée par le procureur-géné- 
ral, etd'ailheurs avertie des entreprises , monopoles, levées 
d'armes, conjurations et conspirations que le sieur de la 
Châle, naguère sénéchal de Velay , avec aucuns gentilshom- 
mes et autres à luy adhérans , font tant contre l'état dudict 
pays que contre la religion catholique , apostolique , ro- 
maine ; informée des oppressions faites au pauvre public par 
saysies et emprisonnemens de leurs personnes, rançonne- 
mens, saysie de leurs biens et de plusieurs autres actes 
d'hoitilité contre les prohibitions c^-devant faites par les ar- 
rêts sur ce donnés. — A enjoinct et enjoinct tant au sei- 
gneur de Saint-Vidal , lieutenant et go'jverneur audiet pays 
et commis par la cour à ladicte requête dépendant de Testât 

et charge de sénéchal que à tous gentilshommes, ca- 

pilainiis et autres qu'il appartiendra, tenir la main à, l'exécu- 
tion des arrêts d'yceluy , faire cesser et prohiber par toutes 
les voyes convenables et nécessaires, lesdicts monopoles, 
assemblées , oppressions , ernprisonnemens et actes d'hosti- 
lité, d'user en cet endroit de telle résistance et diligence re- 
quises et nécessaires, enjoignant en outre aux officiers et 
magistrats de ladicte sénéchaussée du Puy , cbascun en son 
endroit, informer et diligemment enquérir des contraven- 
tions et de tous autres actes qui en dépendent , et contre les 
infracteurs calvinisans procéder con.me perturbateurs du 
bien et repos public à telle punition exemplaire que le cas 
requiert , et du tout certifier la co.ir de ce qu'ils y auront 
fait sur peine de suspension d3 leurs offices et autres arbi- 
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Iraires. — Prononcé à Toulouse , en parlement , le 22 juillet 
l'an 1589. 

(Pièce originale sur parchemin , déposée aux archives 
du département de la Haute-Loire). 



NOTE E (Page 279y 

PhiUppt Desportes , le plus illustre et le plus rictie poète 
de la cour d'Henry III , eut une jeunesse pea fortunée. 
Chassé de chez le procureur où il traTaillait, dit Taliemant- 
des -Beaux, il prit son paquet et s'en alla à Avignon, sur le 
pont, où les valets à louer se tiennent. Là il entendit quelques 
jeunes garçons qui disaient : « Monseigneur l'évéque du 
Puy a besoin d'un secrétaire. » Desportes s'en alla trouver 
l'évoque qui était alors à Avignon. Sa physionomie plut au 
prélat. Etant au service de H. du Puy, qui était de la maison 
de Senecterre, il devint amoureux d'une de ses nièces. Cette 
maîtresse est appelée Cléonice dans ses ouvrages. Ce fat du 
temps qu'il était à ce prélat qu'il commença à se mettre en 
réputation par une pièce de vers qui commence ainsi : 

nuit! jalouse nuit. 

(Voir la dissertation sur la vie et les œuvres du poète pla- 
cée en tète de ses œuvres et écrite par Alfired Michiels. — Pa- 
ris, Dela?iay8 1858.) 
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NOTE F (Page 300) 

Dom Louis Hugo, évéque de Ptolémais, abbé régulier de 
Saint-Diez, a fait, en 1734, une histoire des PrémorUrés, qui 
embrasse toutes 1rs dépendances de Tordre, c'est-à-dire près 
de mille abbayes, de trots cents prieurés ou prévôtés, répan- 
dus sur toute la surface de l'Europe et de l'Asie. Doue y occupe 
deux pages. 

Les documents relatifs à la fondation de l'abbaye de Doud 
sont dispersés, anéantis ; les archives sont vides. — Un abbé 
de ce monastère raconte qu'un procès eut lieu devant le par- 
Irment de Toulouse, entre messire l'abbé de Doue et le sei- 
gneur vicomte de Bouzols, au sujet du droit de pèche sur les 
deux rives delà Loire. Les papiers de l'abbaye furent confiés 
à un avocat ; le vicomte perdit, mais le couvent, incapable de 
payer les frais de la défense, vit ses archives demeurer en 
gage jusqu'à des temps meilleurs. 

Au nécrologc de Prémontré, ou registre de la mort des 
personnes illustres, papes, évéques, bienfaiteurs d<? Tordre, 
on lit : « Le 8 février 1189, mort de Pierre, évoque du Puy, 
» qui donna l'église de Doue à notre ordre. » — Cet évêque, 
le doyen du chapitre du Puy, le chapitre lui-même prêtèrent 
leur appui aux nouveaux habitants de noue.' L'évéque leur 
céda une partie des bénéfices de son église, et les chanoines 
leur abandonnèrent une part des dignités et des personnats 
vacants. 

L'abbaye comptait déjà quatre siècles d'existence quand 
elle fut ruinée par les habitants du Puy, lors des guerres de 
{a ligue. Elle resta en cet état jusqu'au règne'de Louis XIII, 
et ce fut en 1640 que Dom Martin Barry releva les bâtiments 
et racheta des mains des laïques les biens de Tabbaye. Dom 
Martin s'occupa du spiri(ut;l autant que du temporel. Après 
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avoir restauré ou plutôt reconstruit le monastère, il lui fit 
rendre les prérogatives dont il avait joui, enir'autres , le 
droit pour l'abbé d'être assis dans le chœur de la cathédrale 
en qualité de Personnat. — Il força, par arrêt du parle^ 
ment, le syndic et l'université de Saint-Mayol à lui rendre 
hommage. Il reprit ses droits de suzeraineté sur Saint-Ger- 
main-Laprade , Saint-Martin-de-Fugères , Sainte-Marie-de- 
Pontempeyrat, Craponne, Saint-Julien d'Ance, la Souheyve» 
Chanibouichat, etc. 

Les bâtiments de Tabbaye sont disposés carrément autour 
d'un cloître où l'on aperçoit encore plnsieurs fenêtres ogi- 
vales. — L'église est un immense vaisseau coupé en forme 
de croix. Le sanctuaire et quelques voûtes subsistent encore. 
Ces voûte), peintes à la fresque, portent quelques inscrip- 
tions qui ont bravé le temps. Sur une d'elles on lit encore : 

Omne maledictum non erit amplius. 

Sur celle qui séparait le sanctuaire du reste de l'église , 
pour rappeler a»x fidèles la majesté du lieu, on a écrit : 

LOCUS ISTE SANCTUS EST. 

Le maitre-autel n'existe plus ; il a entraîné dans sa ruine 
la tombe de Robert de Mehun , évêque du Puy , assassiné 
aux portes de l'abbaye. 

Le mercredi 3 juin 1609 , Messire François Barry , contrô- 
leur des tailles de la ville du Puy, en présence du sieur 
Bertrand, juge-mage, fut, par lettres patentes scellées du 
sceau de la cbancellerie, installé comme économe au gouver- 
nenlent et aux fruits de l'abbaye. 

Jacques Teysson, granger du couvent, témoigne de la mort 
de Messire du Lac, abbé de Doue, arquebusadé près do l'ab- 
baye, le s mai 1609. 
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Le 15 août 1762, Louis XV nomma Dom Martin Gaudivaliy, 
abbé de Doue. Il fut le lO» et le dernier. Ses prédéœsseurg, 
qui vivaient à Paris, avaient dissipé les revenus et endetté le 
monastère. Aussi, quelque temps après, le roi Louis XVI la 
mit d'abord en économat, puis en commende ; c'est-à-dire 
que les religieux furent conduits dans d'autres monastères, et 
un administrateur fut chargé de régler la situation. 



NOTE G (Page 318; 

Dans une réunion qui eut lieu au Monastier , dans la salle 
du chapitre, le 17 août 1590, et à laquelle assistaient Vé- 
vêque, Saint-Vidaly de Chaste, Rochemore et les consuls du 
Puy Irailh et Vallat, les états rédigèrent un traité dans le 
but, y est-il dit, de remettre la paix, Vunion et la tran- 
quUlité entre les habitants de la ville du Puy et les dio- 
césains du pays de Velay. 

Le premier article de ce traité est ainsi conçu : « Les 
» gens des états ayant entendu les remontrances faites par 
» le sieur de Rochemore tendant à la paix et à la tranquillité 
» du pays, singulièrement de reconnaître l'autorité du sei- 
» gneur de Montmorency comme 11 est plus amplement écrit 
» au procès-verbal des séances des états , 

» Messieurs les consuls de la ville du Puy ont répondu ce 
> qui s'en suit : 

» Lesquels consuls, au nom de la communauté de la ville 
» du Puy, après avoir protesté n'avoir jamais été cause de 
» la guerre qui s'est faite en ce pays de Velay, et ne vou- 
» loir être occasion de l'interruption de la paix, ains s'em- 
» brasser de toute leur afleclion et volonté, ont déclaré au 
» seigneur de Rochemore que pour la manutention de la 
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» paix aux dits pays et ville, ils se yonlaient conformer à 
» l'intention et volonté de monseigneur de Saint-Yldal, gou- 
» vemeur, et reconnaître pour gouverneur et lieutenant- 
» général du roy en Languedoc monseigneur le duc de 
» Montmorency, sous le bon plaisir et volonté de notre 
» Saint-Pére le Pape, chef de l'Eglise catholique, apostolique 
» et romaine, demeurant toujours lesdits habitants en leurs 
» anciens privilèges, franchises et libertés accoutumées dans 
» l'état auquel il sont depuis cet arrêté , et demeurant la 
> déclaration faite par les consuls et messieurs du chapitre de 
» l'église Notre-Dame de la ville du Puy, sans préjudice de 
» celle que l'autorité de monseigneur le duc de Montmorency 
» comme gouverneur et lieutenant-général pour le roi en 
» celte province de Languedoc, fera reconnaître dans tout le 
» pays de Velay. 

» Néanmoins les dits états supplient très-humblement mon 
» dit seigneur le duc les vouloir maintenir en la religion 
» catholique, apostolique et romaine, et ne permettre qu'au dit 
» pays y soient aucuns chefs attirés. 

» ...Et de môme maintenir les rebelles pays de son obéis- 
» sance en leurs anciennes libertés, franchises et privl- 
» léges, etc., etc... » 



NOTE H (Page 326; 

Nous croyons devoir donner aussi une autre lettre d'Hen- 
ri ly à César de Saignard , un des braves chevaliers du 
Yelay. La maison de Saignard , dont les titres de noblesse 
furent confirmés par jugement du 12 décembre 1668, possédait 
la baronle de Queyrlère» une des dix-huit qui donnaient un 
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Siège aux éUte. Au nombre des ancêtres dont se glorifient 
cette famille et le pays, il ne faut point oublier Jean de Sai- 
gnard qui offrit au roi Coarles Vil les premiers drapeaux enle- 
Tés aux ennemis dans le Telay. 

Lettre (T Henri lY h César de Saignard, commandant rfime 
compagnie de deux cents hommes^ par commission du 
4 avril 1590. 

« A notre cher et bien amé César de Saignard, salut. 
» Ayant délibéré de melirc sus et faire promptement lever et 
» assembler bon nombre de gens de guerre tant de cheval 
» que de pied , pour nous en servir ès-occasions qui se pré- 
» senteront pour la conservation de notre état et de nos 
» bons sujets, et d'en bailler la charge à quelques vaillants 
» et Apérimentés capiUines à nous fidèles et assurés. A celte 
» cause, iesdites qualités être en vous, vous avons commis 
» et député, commettons et députons par ces présentes, si- 
» gnées de notre main, pour lever, mettre sus et assembler 
» incontinant et le plus diligemment que faire se pourra, le 
> nombre de deux cents hommes de guerre à pied, françois, 
» des meilleurs et des plus aguerris soldats que pourrez 
» choisir ; et iceux mener et conduire à la guerre avec vous, 
» sans désemparer ladite compagnie, sous la charge de notre 
» cher et très amé cousin le duc d'Epernon, l'un des pairs 
» de France et colonel-général de notre infanterie française, 
» la pari où il sera par nous ou nos lientenants-généraui 
» ordonné et commandé pour notre service, faisant iceux 
» vivre avec telle police, qu'il ne nous en vienne aucune 
9 plainte. De ce faire, vous avons donné et donnons plein 
» pouvoir, autorité, commission et mandement à tous ceux 
» qu'il appartiendra, qu'à vous ce faisant ils obéissent; car 
» tel est notre bon plaisir. 
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» Donné à Corbeil le quatrième jour d'avril, l'an de grâco 
» 1590, et de notre règne le premier. 

> Signé Henri. 
» Par le roi : Signé Suzs » 



NOTE I (Page 368; 

TESTAMENT DU BARON DE SAINT-VIDAL 

Testament solennel de moy, Antoine db Latour , vi- 
comte de Beaufort, seigneur et baron de Saint- Vidai, Mons, 
Saint-Quentin, le Viilars, Hontvers, Moutusclat, Goudet et 
Barges en Velay ; Ceneret, Montferrand, Recollettes, Laval, 
Saint-Ch^ly deTarset Culture en Gévaudan. — Chevalier de 
l'ordre du roy , capitaine de cinquante hommes d'armes de 
ses ordonnances, gouverneur et lieutenant pour le roy aux 
dits pays de Velay et de Gévaudan, et grand-maître de l'ar- 
tillerie de France. 

Au nom de Dieu soit. — Ayant plusieurs fois considéré en 
moi-même que nous sommes tous nés en ce monde, non 
pour y vivre éternellement, mais pour mourir une fois , et 
par le moyen de cette mort parvenir à la vie future qui est 
perdurable, à laquelle doit tendre et aspirer tout fidèle chré- 
tien qui a mis son espérance en la béatitude étemelle qui 
nous a été acquise par la mort et passion de N.-S. J.-C. Et 
d'autant qu'il n'y a rien déplus assuré que la mort et rien de 
plus incertain à l'homme que l'heure d'icelle. Reconnaissant 
cela^et ne voulant après moi laisser à mes successeurs aucune 
occasion de divorce et querelle pour raison des biens que Dieu 
m'a donnés, ains paix et amitié perpétuelle ; — Je fois et 
ordonne mon testament , dernière disposition solennelle de 
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mon eorps et de mee biens en la forme et manière que s'» 
suit, m'étant au préalable muny du signe de la sainte croix 
disant : au nom du Père, du FUs et du SainV-Esprit. 

1* — Je veux et ordonne que lorsque mon Ame sera sé- 
parée de mon corps, que mon dit corps soit entenré au 
tombeau que je veux être construit et édifié dans le couvent 
des cordeliers de la viUe du Puy, à la chapelle de mes an- 
cêtres et prédécesseurs, qui est du oôlé du grand adteL 
Laquelle chapelle je veux être enfoncée en dedans de cinq on 
six pas, et jusqu'à la muraille contre laquelle on posera 
Tautel de la chapelle, audessus duquel et dans la muraille 
je yeux le tombeau être dressé. Et si le tombeau n'était pas 
dressé avant mon décès, je veux que mon corps soit mis 
dans une caisse de plomb revêtue de bois et reposée au lieu 
le plus commode dans l'église qui sera avisée par mon hé- 
ritière universelle après nommée, à laquelle je prie et re- 
commande de promptement faire travailler à ces construc- 
tions de la chapelle et de mon tombeau, et de le faire comme 
je lui al fait entendre, pour après y remiser mon dit corps. 

S'il advenait que Dieu me voulût appeler hors la pré- 
sente ville, je veux que mon corps soit apporté par les prê- 
tres de toutes les églises paroissiales de mes terres de ce 
pays de Yelay, accompagné de tous les pauvres du lien et 
mandement où je serai décédé, qui à ces fins seront appelés 
à raison de 3 sols chacun ; et ce, depuis le lieu où je serai 
décédé jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à une des croix qui 
sont les plus proches des quatre avenues de la ville. Là ils 
attendront que MH. de l'église Notre-Dame et les autres 
prêtres, religieux, religieuses de toutes les églises, tani de- 
dans que dehors la ville, soient venus prendre mon corps et le 
porter, la face découverte, depuis la porte par où il entrera en 
ville- jusqu'en l'église Notre-Dame, au cœur de croix, où Je 
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prie monseignear l'évéqae qui sera pour iors ou son grand 
vicaire et tous les autres messieurs les chanoines laisser 
entrer mon dit corps et y demeurer pendant le temps qu'une 
messe de mort à liante voix se dira au grand autel, et deux 
à voix basse aux autels des deux côtés, l'une du Saint- 
Esprit, l'autre de Notre-Dame. Comme aussi je prie mon hé- 
ritière très -expressément de leur faire môme prière en con* 
sidération de ce que j'ai employé toute ma vie , et depuis 
Tannée 1561 tous mes moyens, peines et travaux, pour la 
conservation dé ce pays de Velay sous l'obéissance du roy et 
réduit beaucoup de villes et forts occupés tant dans le pays 
de Velay qu'aux limites d'icelul par les huguenots, ces hé- 
rétiques qui tiennent le parti 'contraire de la sainte Eglise 
catholique, apostolique et romaine, à la prise desquelles 
Villes et lieux occupés j'ai perdu un œil et plusieurs fois y 
suis été blessé et offensé en ma personne en danger de ma 
vie, comme chacun sait. — En mémoire dé quoy je prie le 
seigneur évèque et messieurs les chanoines de permettre que 
mes armes entières , épée et éperon, avec mon enseigne et 
mon guidon et un tableau de mon eflQgie, soient mis et posés 
ensemble à côté du grand autel contre la muraille de la 
chapelle du Crucifix. 

Je veux aussi et ordonne que pendant que mon corps 
demeurera en l'église Notre-Dame tous les autres prêtres , 
religieux et religieuses, tant de mes terres que de la ville, 
demeurent autour de mon corps, priant Dieu pour mon 
âme. Et, après que la grand'messe de mort sera dite, je prie 
les chanoines d'accompagner mou corps jusque dans l'église 
de Saint-Agrève du Puy, à la chapelle de feue mademoi- 
selle de Mons^ma tante, où je veux que mon corps séjourne 
jusqu'àce que leshonneurs de mon enterrement aientété ache- 
vés. Cependant je veux que mon corps demeure accompagné, 
jour et nuit, par douze prestres et deux de mes serviteurs... 
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Je veux el ordonne que, avenant mon décès dans ce pays 
de Yelay, mf*s entrailles soient mises dans l'église paroissiale 
de Saint-Vidal, au-devant du grand autel et au même Uea 
où furent mises celles de feu Bertrand de la Tour mon frère, 
comte et archidiacre de Saint-Jean de Lyon. 

(Suivent les dispositions relatives aux honneurs funèbres 
et aux fondations pieuses.) 

Je désire, comme le devoir le veut, que demoiselle Frak- 
çoiSE d'Albon , ma mère, au cas qu'elle me survivra, soit 
honorée, servie et respectée tant par mon héritière que par 
u.es successeurs, après elle tout de même comme j'ai fait et 
désire faire toute ma vie, et mieux s'il est possible. Yeux, 
entend et ordonne lui porter honneur, obéissance et humble 
servitude. 

Je donne et lègue à Henrt de Latour, dit de Saint-Vidal, 
mon frère, la somme de 2000 êcus sols pour une fois, outre 
et par dessus le légat à lui laissé par feu Antoine de la Tour, 
seigneur de Saint-Vidal, notre père, par son dernier testa- 
ment, et au cas que je décéderais sans enfants masies. La 
quelle somme de 2000 écus, au dit cas et non autrement, 
veux lui être payée par mon héritière sous-nommée dans trois 
ans commençant Tan après mon enterrement , et ce pour 
tous et chacun les droits qu'il pourrait prétendre sur tous et 
chacun des biens délaissés par notre feu père, soit pour son 
chef et pour sa légitime, ou supplément d'icelle, ou droit de 
substitution, que pour le droit successif qu'il pourrait pré- 
tendre de nos frères et sœurs et autres quelconques. Veux 
qu'il se contente de ladite somme de 2000 écus pour toutes 
les susdites prétentions, sans qu'il puisse autre chose de- 
mander ni quereller à mes successeurs sur tous mes dits 
biens ni autrement. — Et au cas que mon dit frère ne vou- 
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drailseconieDter de la somme deSOOO écus outre son légal, 
A qu'il voudrait quereller quel^u'autre cbose, j'ai rëvoquA 
el révoqne dès k présent le susdit légat par moy faict, et veux 
qu'il soit nul comme non falcl et Don avenu. 

Comme aussi, au cas que je délaisserais un ou plusieurs 
enbols masles, n'entends que le dit légal sorte à effet; ainsi 
veux qu'il se contente de 100 écus pour tons el chacun des 
droiU qu'il pourrait prélcfidre sur mes biens. 

IWn, v»ux et onionne que loutes et quaates lois qu'il 
plaira k dame Frakçoisb ne l* Tour, dîLe de Saint -VinAL. 
ABBEssB DE Bbllec.'>mbb , ma soeur, venir dani nos mal- 
sons avec notre hérilière ou ses successeurs, qu'elle y soit 
reçue, chérie et honorée, tant de notrebéflilèrequede tous 
autres dépend ans de nous, comme si c'était notre propre 
mère; ordonnant qu'Us soient tenus de lui obéir en toutes 
occasions qui te présenteront pour les affaires de nos mai- 
sons.., etc. 

Item, je donne et lègue A demoiselle Claire de Latodk 
oB Saint-Vibal, ma sœur , veuve du Un sieur de la Tôt- 
RETTE, que en cas qu'il adviendrait qu'à l'occasion des trou- 
bles et guerre où sa maison sérail prise et occupée par les 
huguenots, elle puisse se retirer avec mon U<!riUére ou nos 
successeurs avec lesquels sera honorée, nourrie et enireie- 
nue selon sa qualité... 

lUm donne el lègue à demoiselle Antoinette de Latour, 
dite DE SAinr-ViDAL, ma sœur, femme à noMe H. Louis db 
ROQUELAURE, SIEUR DB ViLLEitRuvE, que, en cas de néces- 
sité ou qu'il adviendrait qu'elle reçût mauvais iraitemeatde 
son mary, qu'elle se puisse retirer avec nostre hérititrc ou 
nos successeurs, par lesquels je veux et ordonne qu'.lla 
sera honorée, nourrie et entretenue »vee eux selon sa qua- 
lité... 

JlCf». Pour le devoir de pioxlmité et par l'amitié que j'uj 
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toujours envers feue demoiselle Louise de la Tour, dite db 
Saint-Vidal, ma sœur, femme en sou vivant da sieur de 
Servissac, et envers les enfants descendus d'elle, veux et o^ 
donne que Henrt Beraud, son fils, et dudit Servîssac, 
que J'ai mis k l'étude, y soit continué aux dépens de ma dite 
héritière et de mes successeurs jusqu'à l'âge de seize ans, 
qu'on pourra juger à quoi son naturel se donnera le plos , 
soit aux armes ou aux lettres; pour après l'y aider et as- 
sister en la vocation qu'il prendra opmme ils adviseront , et 
tenir l'œil à ce que la maison de son père lui soit rendue. 

Item, Je doifne et lègue à Isabeau Honetre , pauvre qui 
m'a été donnée par sa mère, à raison de la stérilité des 
années précédentes, qu'elle soit nourrie et entretenue jusqu'à 
ce qu'elle sera d'Age pour se marier , et lors, trouvant party 
commode, je lui donne la somme de 100 écus... 

Item. Dôme et lègue à Anna Vaude de Salnt-Rambert , 
que j'ai retirée pour la pauvreté de son mary et par cba- 
rite et aumône, sa vie durant , aliments, habits, etc. , tant 
qu'elle voudra demeurer en notre maison , vivant en femme 
de bien et d'honneur. 

Item. Donne et lègue à H. Antoine Sauron , pour les 
services qu'il a faits, la somme de 33 écus un tiers... 

Item. Donne et lègue à M. Vidal , d'Tssingeaux , sa nourri- 
ture dans la maison, sa vie durant, pour avoir été servi- 
teur de feu mon père. 

Item veux et ordonne que tous mes serviteurs et (^am- 
brières qui se trouveront dans ma maison lors démon décès 
auront double gage... 

Item je donne et lègue, et par droit d'institution particu- 
lière laisse à Gilbert de Latour, mon fils naturel et légi- 
time, la somme de 500 écus pour une fois, ou telle autre 
somme qui sera adjugée par mon héritière. Ycelle sera 
tenue le nourrir et faire apprendre aux études jusqu'à i'àge de 
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quinze, seize ou dix-sept ans. pour le plus, et après l'accom- 
pagner de quelque gentilhomme vieux, sage et complexion- 
né pour le tenir, et avec lui demeurer avec train et équipage 
honnête à la suite de la cour, ou bien pour le conduire par 
le pays étranger avec ledit train et équipage pour voir, se 
dresser et apprendre les langues, et se faire honnête homme 
suivant la trace de ses prédécesseurs, se maintenant en la 
foy catholique, apostolique et romaine et an service de son 
roy, vivant aussi en la même loy. Si mon fils faisait au- 
trement je le prive et destitue de tous et diacun de mes 
biens. 

S*il plait à Dieu me donner un ou deux fils posthumes, je 
leur fais à chacun pareil légat que à mon fils Gilbert... 

Jtem'je donne et lègue et par droit d'héréditaire institution 
à demoiselle Glaire de la Tour, dite de Saint-Vidal, ma 
fille naturelle et légitime, femme à noble Claude de Roche- 
fort, sieur d'Ally et de Joserand, la somme de 100 écus 
sols, outre la dot qui lui a été constituée en son mariage... 

Item par semblable droit d'institution je donne et lègue à 
Marie de Latour, dite de Saint-Vidal, ma fille naturelle 
et légitime, la somme de 5000 écus (chacun une valeur 
de 60 sols) payable : l* à la solempnisation de son ma- 
riage qu'eUe contractera si Dieu plaît, 3000 écus, 2* et 
deux ans après 1000 écus, et le surplus aux termes fixés par 
mon héritière. 

Item je donne et lègue^ par semblable droit, à Anna de 
Latour dite de Saint-Vidal ma fille naturelle et légitime, 
pareille somme ide 5000 écus {slvX mêmes conditions que 
dessus}... 

Au cas que mon fils Gilbert et mes filles Marie et Anna. 
et mes fils et filles posthumes décèdent en pupillarité, je veux 
que leurs légats reviennent à mon héritière. 

Gomme rinstitution d'héritier est le chef de tout bon et 
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valable testament, à cette cause, moy Antoine de La Toar, 
fais, insUtue et nomme de ma propre boucbe, pour mon hé- 
ritière universelle, ma bien-aimée ei chère épouse Clairs db 
SAiNT->Poi!fT, dame da dit lieu et de la Forest, poiffra 
qu'elle demeure et se contienne en viduilé, et tous et chacans 
mes biens meubles (le mot iomieuble manque), droits et ac- 
tions, pour laquelle veux et ordonne tout ce contenu en ce 
mien testament et dernière disposition soit entièrement gardé, 
observé et eflèctué. 

Au cas ou je décéderais délaissant plnsieurs enfants mâles, 
veux et ordonne que ma d. femme et héritière universelle 
soit tenue rendre et restituer à la fin de ses joors^ ou en cas 
qu'elle se voudrait remarier, ou autrement quand bon loi 
semblera, tous met biens sans aucune dislracUon, à un de 
mes enfant? mâles, tel qu'il lui plaira élire et cboisir. 

Au cas où je décéderais ne laissant qu'on seul enfant mâle, 
je veux et ordonne que ma femme rende et restitue tous 
mes biens au d. enfant. -— Ou bien, si bon lui semble, à un 
des mâles de Claire de to Jour, ma fllle, femme de Claude 
de Roehefortf seigneur d'Àlly, tel que lui plaira choisir ei 
élire... pourvu que le d. enfant de ma fille, appelé par ma 
femme à la sucession prenne tout incontinent, mon nom et 
mes armes — et autrement non. 

S'il arrivait que moi ou ma fille Glaire de Latonr ne lais- 
sassions aucun enfant mâle, je veux que ma femme paisse 
élire un des enfants mâles de ma fille Jfarie, si elle en a ; 
ou si elle n'en a pas, celui de ma fille Anne, que bon lui sem- 
blera ; et à défaut d'enfanls mâles, celles de mes filles que bon 
lui semblera... à condition que dessus, de prendre et porter 
tout incontinent mon nom et mes armes. 

Je veux et déclare que j'entends, que les enfants miens ou 
ceux de mes filles ou les descendants, soit mâle, soit femelle, 
ne puissent venir ni être appelés en mes biens s'ils se met- 
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lent en religion, ou autrement se colloquent en l'état ecclé- 
siastique. 

Je veux et j'ordonne que ceux qui hériteront de mon bien 
soient tenus prendre incontinent mon nom et mes armes et 
vivre catholiquement en ia religion apostolique et romaine, 
comme aussi je prie ma femme de trouver bon que son nom, 
ses biens et armes suivent les miens. Et celui qui ne voudrait 
porter mon nom et mes armes et vivre catholiquement , je 
veux qu'il ne participe aucunement à mes biens. 

Et pour la bonne amitié et affection que j'ai toujours 
reconnue et expérimentée en dame de Saint-Vidal , en ma 
mère, dame Françoise d'Albon , en dame Françoise de 
Bellecombe de SainT'Vidal, abbesse de Bellecombe, ma 
sœur, dame de la Tourette, aussi ma sœur , Monsieur de 
Lton , Monsieur et Madame de Chevrières, Monsieur 
DE Feugières , oncle de ma femme, Monsieur d'Adiac , 
mon frère par amitié , et Maître Godefrot-Villars , no- 
tre avocat , je les fais mes exécuteurs testamentaires, les 
priant d'en accepter la charge et faire office de bons parents 
et amis à ma bien aimée femme Claire de Saint-Point, 
non héritière universelle, et à mes enfants. 

Fait le 16 dii mois de juillet 1589, après midi. 

Signé Saint-Vidal. 

Présents les témoins : 

Honorables hommes: Marcellin Rousset , procureur du 
roy en la cour commune du Puy, noble Claude de Polallion, 
sieur de Bouzols, en Gévaudan , Mss. Jacques Dorlhac, char 
nolne, sire Antoine Alazert, bourgeoi3, sire /acgues Barthé- 
lémy, marchand » sire Nicolas Rochette, et sire Jean Faure, 
apoticaire de ladite ville. 
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EXTaAlT DU TESTAMENT 

DE GILBERT DIT DE SAINT-VIDAL 

fPils iupposé du baron ÀnUnne de la Tour de SaùU-Vidall 

Et en considération de la bonne admityé, affection et vol- 
iunté que j'ai toujours recognues en toutes sortes d'occasions 
que j'ay jamais employé Hessire Gaspard Armand, cbevalier, 
viscomle de Polnihac, je le faicts et institue et nomme mon 
héritier universel, par lequel je veux et entends que mes 
légats universels, debtes et autres charges contenus en mon 
présent testament soient payés , gardés et observés selon 
leur forme et teneur. 

A la charge qu'il sera tenu faire porter au segond fils 
qu'il aura et qui sera par cy-après à la maison de Polnihac 
et ses successeurs le nom et armes de la maison de Saint- 
Vidal. 

Et s'il n'y avait point de masles à ladite maison dePol- 
niac, je substitue à tous mes biens le 1" fils masle ou 
segond de sa I'* fille, à la charge comme dict est de porter 
les noms et armes de la maison de Saint-Yldal. 

Et pour la bonne amytié et affection que j'ay toujours 
recognues et expérimentées à Monsieur de (Simetières) , 
M. de Vergezac, M. Debries et M. de Jallasset, je les faicts 
mes exécuteurs testamentaires, les pryant d'en accepter la 
charge et faire observer et accomplir ma volonté et disposi- 
tions. 

Et pour l'exécution de mes présentes dispositions et der- 
nières volontés, je supplie très-humblement Hesseigneuirs 
de la souveraine court du parlement de l'avoir pour 
agréable et ne permettre qu'il soit fait tort à ma mémoire 
après mon décès et rendre à mes héritiers cy dessus nommés 
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la bonne Justice qui leur a plu me rendre pendant ma vie 
afin qu'il ayt moyen d'effacer la calomnye et mauvaise impos- 
ture que mes parties avaient mis cy devant contre la volonté 
et intention de feu mon très honoré seigneur et père qui 
m'avait honoré des titres et qualitez de son fils naturel et 
légitime» oblyant p. mon regard tout ce qui s'est passé entre 
mesdites parties et moy, ne souhaitant autre chose que l'exé- 
cution de cette myenne dernière volonté. 
Fait à Jagonas, 15 Juillet 1607. 

Saint-Vidal. 
Le sceau de ses armes. 

Sur la couverture : A été déclaré nul par arrêt. 



NOTE J (Page 369; 

.... Qu'un frère prenne un enfant de la lie du peuple, 
l'avoue pour sien , et le suppose , non pour avoir un succes- 
seur , non pour conserver son nom et le relief de sa maison, 
mais pour en fhistrer son frère , pour en exclure ses proches 
et qui portoient son nom et ses armes. S il n'avoit eu autre 
intention que de maintenir la grandeur de sa maison et son 
nom, ne loi devoit-ii pas suffire d'avoir un frère, et d'en 
voir les descendanlts?... 

On ne peut donc attribuer un si étrange dessein qu'à une 

aversion et qu'à l'inimitié qui étoit entre les frères Pour 

ce fait, ANTOINE de la Tour, seigneur de Saint-Vidal, 
fils d'autre Antoine, et petit-fils de Hérail et Guillaume de la 
Tour, ses ayeul et bisayeul, ayant perdu un fils unique 
nommé Gilbert, dans l'&ge de six ou sept ans, et f&ché qu'é- 
tant chargé de substitutions, il ne pouvoit pas disposer de 
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Mt biens , résolat de supposer an autre enfant, et le sobio- 
ger aa mort. L'ayant donc pris en quelque endroit, il lui 
donne le nom de Gilbert, Il rélève comme sien, et le fait 
passer pour tel, et qui plus est, il décède sans découvrir œUe 
lourbe. 

11 est vrai que la nature ne put pas entièrement s'oublia. 
et que la providence divine permit que ce seigneur ne fit 
point cet enfant son bêritier , mais institua sa femme béri- 
tière , et lui laissa le pouvoir de remettre son hoirie ou à eet 
enfant qu'il nommait son fils , ou à l'un des enfants de sa 
fille Clair$ de ta Tour, femme du seigneur dAlly. 

Mais au lieu qu*il y avoit apparence que le fils dût être 
préféré au fils d'une fille, la veuve, qui savoit la fourbe, 
ou en avoil du moins quelque créance , au lieu de nommer ce 
fils prétendu bêritier, nomma le fils de sa fiUe. Ainsi ces deax 
considérations furent autant de présomptions qui, outre l'om- 
brage qu'on en avoit déjà, firent soupçonner la supposition. 

Ce fils supposé ne laissa pas pour cela d'agir, et étant 
assisté de personnes puissantes, de disputer la succession, et 
d'opposer les substitutions des devanciers de cette famille. 
Il lui fut pourvu de tuteurs, il obtint des provisions ; mais 
étant décédé au milieu de la carrière, le seigneur vicomte 
de Polignac, au projlt duquel il avoit testé, reprit le procès, 
et le poursuivit jusques à Tarrôt qui , en conséquence des 
preuves et des présomptions , déclara que cet enfant avoit été 
supposé. Ainsi la vérité l'emporta, et fut plus forte que i'a^ 
tifice par lequel un frère irrité , ou par un caprice , avoit 
voulu s'opposer à la nature , à la force du sang, à l'autorité 
des lois, et à la disposition de ses prédécesseurs, pour 
faire tomber leurs bleus à un étranger, à un inconnu, et 
peut-être de quelque extraction infâme. 

HiNRis (De la supposition de part. Qumt;ion Ut). Ouvres, 
t m, p. OSO. 
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Entre la dame de Saint^Point et le sieibr d'Ally, tuteur 
de son fils , etc, , etc, 

Veu par les matlres des requêtes ordinaires de l'hôtel du 
roy , juges souverains en cette partie assemblés au nombre 
de douze selon l'ordre du tableau, en leur auditoire du 
palais à Paris^ en tant que touche ladite instance de requête 
civile obtenue par le vicomte de Pulignac , appellations par 
lui interjetées de la sentence du sénéchal du Puy, et instance 
de faux, ont pris les pailles hors de cours et de procès. 

Et faisant droit sur toutes les instances , ou di^claré ledit 
Julien avoir été supposé par Antoine de Latour , siewr de 
Saint-Vidal, après le décès de Gilbert, son fils, en l'absence 
de la dame de Saint-Point. Et ce faisant, sans avoir égard 
aux approbations et reconnaissances dudit Julien faites par 
le sieur de Montverts par erreur et dont ils l'ont relevé, 
ont débouté et déboutent les tuteurs et curateur et ledit Po- 
iignac, héritier par bénéfice d'inventaire dudit Julien, de 
leurs demandes, fins et conclusions, et ont maintenu ladite 
d'Ally en la propriété et possession de tous et chacun des 
biens desquels le sieur de Saint-vidal a pu disposer lors de 
son décès 

et néanmoins pour avoir, par ladite de Saint-Point tu et celé 
ladite supposition, ont icelle condamné à aumôner les sommes 
1* de trois cents livres, applicable à la nourriture des enfants 
de l'bospital du Puy, et 2* de trois cents livres à œuvres pies, 
ainsi qu'il sera ordonné , etc., etc. 

Fait à Paris, es-dites requêtes ordinaires de l'hostel du roy, 

le S7 sept. 1619. 

Signé Roissev. 



M 
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NOTE K (Page ZT7) 

Il y arait autrefois et depuis longtemps des monnaies 
royales établies au Fuy ; Charles TII les abolit par lettres 
données à Tours en 1423. 

Les évéques du Puy avaient conservé jusqu'au XIY* siéde, 
le droit de (aire battre monnaie, et les sous marqués à leur 
coin étalent appelés podienses. — Durant les guerres civiles, 
Tusage de cet ancien droit parut suffisamment justifié par rem- 
pire des circonstances. En 1580 on commença à faire frapper 
des monnaies. Il s'en trouve encore quelques-unes en cuivre 
jaune, trés-minces; d'un cOté sont représentées les armes de 
Senecterre avec ces mots autour : a. db sinectkrrb, £veque 
DU PUT ; et de l'autre côté Arcbimède éprouvant la couronne 
d'Hiéron,roi de Syracuse, avec cette inscription : patet fal- 
LACiA TANDEM. Au-dcssous OU Ut : Àrchimède, en caractères 
grecs; et à l'exergue 1580. 

Le 25 mars 1590, par. des lettres patentes données à Paris, 
le cardinal de Bourbon (Charles X), prenant le titre de roi, 
transféra dans la ville du Puy l'hôtel des monnaies établi à 
VlUeneuve-lès-Avignon, occupé par les royalistes. Depuis cette 
époque, les ligueurs aniciens continuèrent d'user de ce droit 
autant qu'ils en eurent besoin. 



NOTE L (Page 400; 



Il avait été convenu que ce serait Chalancon qui se présen- 
terait à la tête de la noblesse, parce que la populace ayant 
en haine le sénéchal , on avait craint que sa présence ne je- 
tât un peu de trouble dans la ville. Chaste consentit à céder 
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le commandement à Saint-Pol et la première place à son 
beau frère. Il avait même officiellement promis qu'en cas de 
succès il ne serait fait de mal à personne. — Cependant , et 
pour donner ici un exemple de la passion qui anime les ré- 
cits de Burel, voici ce qu'il rapporte, page 361 , vol. 11 : — 
« Etant devant la ville avec ses troupes, il découvrit son 
» dessein et s'écria : Voicy la ville qu'il nous faut gagner au- 
» jourd'hui. — Quelqu'un qui avait l'Âme bonne ajouta : 
» Comment le ferez-vous? Voyez ces feux allumés partout. 
» — Et Chaste répondit : Ce sont les nôtres qui s'apprêtent. 

> — Et le même brave homme de la compagnie se mit à dire : 
» Mais que ferez-vous des pauvres petits enfants? — En 
s guerre, point de pitié, dit de Chaste, nous commettrons 
» des gens pour les tous jeter au Breuil. :» — Et plus loin il 
ajoute : « Les femmes du complot avoient consigne de por- 

> ter un ruban noir au cou. Toutes celles qui auroient été 

> surprises sans cette marqu^. dévoient être violées, et les 

> enfants occis. » 



NOTE M (Page 424> 

ARTICLES SECRETS PROPOSÉS AU ROI HENRI lY 
PAR LE DUC DE JOYEUSE (année 4596J* 

(Extrait des registres du Parlement de Toulouse et de la 
Chambre des Comptes de Paris.) 

Article LXXXYI. — Que le roi conOrme le sieur de TEs- 
trange en l'office de bailly et sénéchal du Puy, dont il avoit 
été pourvu par le duc du Maine, y ayant été pourvu par Sa 
Majesté, ce qu'elle ne peut révoquer. (Refusé.) 
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Article LXXXYII. — Le siège épiscopat da Piiy vacant 
depuis deax ans, qu'il y soit pourvu par Sa Majesté, suivant 
la requeste qui lui en sera faite par les gouverneurs et 
consuls de ladite ville. fS, M. saura faire boruie élection 
pour ladite charge) 

Article LXXXIX. — Et parce que la ville da Puy s'est 
toujours conservée sous i'autoritë dudit sieur de Joyeuse, 
et par commission de lai, le sieur de l'Estrange y a toajours 
commandé durant les guerres, S. H. sera suppliée accorder 
au sieur de l'Estrange le gouvernement de ladite ville du 
Puy, et ensemble des autres villes, et lieutenance du pays 
de Velay, que ledit sieur de Joyeuse ramène au service de 
Sa Majesté. (Accordé le gouvernement de la ville du Puy.^ 
Pour loffice de hailly et sénéchaussée, répondu que le roi 
y avait déj}k pourvu et qu'il ne pouvait révoquer la provir 
sUm.J 

Article XC,-^ Que les consuls et habitants de la ville du 
Puy soient aussi maintenus en tous leurs privilèges, fran- 
chises, libertés et les chartes qu'ils ont ci-devant obtenues, 
confirmées. (Accordé.) 

Article XCI. — Et bien que par les articles généraux 
Sa Majesté décharge le clergé de Languedoc des deniers qu'ils 
ont été contraints de payer, elle sera suppliée déclarer, que 
le corps du chapitre et université Saint-Hayeul, en l'église 
cathédrale de Noire-Dame du Puy, et autres bénéficiers ré- 
sidants en ladite ville et diocèse soient de même déchargés, 
et néanmoins déclarés acquittés de tous arrérages des dé- 
cimes et autres arrestations qui pourroient avoir été faictes 
sur eux pendant tous ces troubles ; attendu même qu'ils ont 
été empêchés en la jouissance de leurs biens, et ont été 
contralnls de payer partie de^dites décimes, (Accordé.) 

Article XCII. — Et d'autant que la ville du Puy et pays 
s'est engagée de plus de 50,000 écus durant c«s guerres, et qu« 
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les administrateurs de ladite ville en sont en peine, qu'il 
plaise à Sa Majesté aussi accorder que, pour acquitter Jesdites 
dettes, les tailles leur soient remises et données pour vingt 
ans; et pour ce que lesdites tailles ne sufflroiPnt pas pour 
l'acquit d'ycelles, qu'il leur soit permis de lever la daoe des 
denrées et marcbandiseé^qui entrent et sortent en ladite ville 
durant ledit temps, et que ladite dace ne s'exigera et lovera 
ailleurs que sur ledit pstys de Yelay et ressort et sénéchaussée 
de ladite ville du Puy pour ledit temps seulement, et que 
délai de dix ans sera accordé aux débiteurs pour pourvoir 

au payement, etc (Faisant apparoir de félat de leun 

dettes, et proposant quelque moyen d'octroy qui leur puisse 
être- accordé, leur y sera pourvu par Sa Majesté. Et pour 
la swrséance de lewr dette leur est accordé deux ans, en 
payant par eux la rente h qui les deniers sont dus.) 

Article XCIIl. — Le sieur de l'Estrange a engagé et em* 
ployé ses moyens pour la conservation de ladite ville et pays 
à plus de 30,000 écus, dont, pour aucunement le rembourser, 
lui sera accordé ce qu'il plaira à Sa Majesté. (Accordé la 
somme de 40,000 écus en don.) 

Article XCIV. — Que les habitants de la ville du Puy, de 
Honistrol et autres lieux tenant le parti, demeureront quittes 
et déchargés de tous arrérages des impositions faites par le 
sieur de Chaste et autres serviteurs de Sa Majesté. (Accordé.) 

Article XCV. — Que le siège de la sénéchaussée sera remis, 
comme il étoit auparavant les troubles et jugements qui ont 
été donnés hors de ladite ville tant au château du bourg de 
Poliniac, qu'autres villes d'Issingeaux et de Monifàucon, se* 
ront remis aux archives de ladite sénéchaussée en ladite ville. 
(Accordé.) 

Article XGVI. — Toutes choses passées en la ville du 
Puy et autres lieux dudit pays qui ont tenu le parti depuis 
le commencement des présents troubles et à l'occasion d'i- 
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ceux» Unt pour la prise des armes, prise de ville et châ- 
teaux, levées et assemblées de gens de guerre , condaite et 
exploit d'iceox, dénoolissements, fonte d'artillerie et boulets, 
fabrication et évaluation des monnoyes, prises des deniers 
des recettes générales et particulièrement du domaine , et de 
tous autres deniers royauU et publics, des décimes, éqaiya- 
leiits, impositions mises sur les denrées et marchandises 
faites et levées sur ceux du contraire parti, et autres deniers 
quelconques pris » imposés et levés pour le fait desdits trou- 
bles, ventes de biens meubles, coupes des bois, viandes, bu- 
tins, rançons et autres actes d'bostilité, seront advoaés et 
agréés comme faits pour la seule occasion de la manutention 
du parti et soustènement de la religion catholique, aposto- 
lique et romaine , etc. (Accordé a la décharge générale, 
comme elle est aux autres semblables traita, laquelle sera 
réciproque. 

Article XGYII. -^ Que ceux qui par Autorité des gouver- 
neurs desdits pays ou par autorité publique ont fait recette 
desdits deniers et autres, de quelque nature et qualité qu'ils 
soient par l'extraordinaire de la guerre, et ont rendu compte 
au pays, ou à la communauté qui les avoient à ce commis. 
en demeurent quittes, f Accordé.) 

ce jourd'hui donné à Folembray, le XXIY janvier HDXCYI, 
et de notre règne le Yll. 

Donné à Toulouse, en parlement, le 11 avril MDXCYI. 

Registre en la chambre des comptes de Paris , le XX juin 
MDXCYI. 
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